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Números anteriores da coleção
Encontros Científicos Internacionais da Rede MUSSI

•	 Série Colóquios Científicos Internacionais:

Mediações e Usos dos Saberes e da Informação: um 
diálogo França – Brasil. 
Anais organizado por Regina Marteleto e Icléia Thie-
sen. Rio de Janeiro, 04-07 novembro 2008. Rio de Ja-
neiro: Rede MUSSI, ICICT/Fiocruz, Ibict/UFRJ, 2008, 
633p. v.1.

Médiations et hybridations: construction sociale dês 
saviors et de l’information.
Actes publiés sous la direction de Viviane Couzinet et 
Caroline Courbières. Toulouse, 15-17 novembre 2011. 
Toulouse: Université de Toulouse 3, 2011, 473 p. v.2.

•	 Série Jornadas Científicas Internacionais

Médiations documentaires: entre réalités et imaginai-
res.
Actes publiés sous la direction de Viviane Couzinet et 
Regina Marteleto. Avignon: Université d’Avignon at 
des Pays de Vaucluse. Toulouse: Université de Toulouse 
3, 2010, 200p. v.1.

Redes e processos info-comunicacionais: mediações, 
memórias, apropriações.
Anais organizado por Regina Marteleto, Icléia Thiesen, 
Geni Chaves Fernandes, Gustavo Silva Saldanha. Rio 
de Janeiro, 24-26 novembro 2012. Rio de Janeiro: Fio-
cruz, 2012, 468p. v.2. (ISBN: 978-85-85471-19-4) 
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Conferência de Abertura / Conférence d’ Ouverture

Documento e Ciência: pluralidade 
conceitual no mundo contemporâneo

Document et Science : pluralité conceptuelle 
dans le monde contemporain

Document and Science: conceptual pluralism 
in the contemporary world

Emir Suaiden
Universidade de Brasília, Brasil

Resumo

O documento na preservação da memória científica e cultural da humani-
dade. De Gutemberg a Revolução Tecnológica as diversas formas de do-
cumentar a informação considerando desenvolvimento diversificado em 
um mundo globalizado. A universidade e a produção, mediação e uso do 
conhecimento adquirido ao longo da história na pluralidade das culturas e 
dos suportes documentais existentes em cada período histórico.

Palavras-chave: Documento. Ciência. Pluralidade conceitual.

Résumé

O documento na preservação da memória científica e cultural da humani-
dade. De Gutemberg a Revolução Tecnológica as diversas formas de do-
cumentar a informação considerando desenvolvimento diversificado em 
um mundo globalizado. A universidade e a produção, mediação e uso do 
conhecimento adquirido ao longo da história na pluralidade das culturas e 
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dos suportes documentais existentes em cada período histórico.

Mots clés: Document. Science. Pluralité conceptuelle.

Abstract

The document in the preservation of scientific memory and cultural de-
velopment of humanity. Gutenberg Technological Revolution various 
forms of document information considering diversified development in 
a globalized world. The university and the production, mediation and use 
of knowledge acquired throughout history in many cultures and existing 
documentary holders in each historical period. 

Keywords: Document. Science. Conceptual plurality.
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Mesa 1 / Table 1
Tendências da Pesquisa: França e Brasil / Tendances de la 
Recherche: France et Brésil 

Tendances de la recherche française en 
sciences de l’information documentation: 

médiations et documents

Tendências da pesquisa na França em 
Ciências da Informação e Documentação: 

mediação e documentos

Tendencies of the French research in Library 
and information science: mediations and 

documents  

Viviane Couzinet
Professeur des universités en

Sciences de l’information et de la communication
Université de Toulouse 3 Paul Sabatier

Laboratoire d’études et de recherches en sciences sociales (LERASS, EA 827)
Equipe Médiations en information-communication spécialisée (MICS)

Résumé 

Les recherches conduites en France en sciences de l’information documen-
tation, depuis les années 1970, essaient de lier sciences de l’information et 
sciences de la communication conformément à l’intitulé de la discipline 
académique. Parmi les travaux récents deux concepts émergent : « média-
tion » et « document ». Il est proposé ici de les rassembler pour les posi-
tionner ensemble au cœur des objets analysés en sciences de l’information 
dans une perspective info-communicationnelle.  

Mots clés: Recherche française,  Sciences de l’information-documenta-
tion, Médiation, Document, Médiation culturelle, Médiation documentaire 
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Resumo

As pesquisasrealizadasemciências da informação e documentação na 
França,  desde os anos 70, atentamligarciências da informação as da co-
municação conforme o própriotítulo da disciplina. Entre os trabalhos-
recentes, dois conceitosvêmemergindo: «mediação» e «documento». 
Propomosaqui de agrupar los para posicionar los juntosaocentro dos obje-
tosanalisadosemCiências da Informaçãoemumaperspectiva info-commu-
nicacional. 

Palavras-chaves: Pesquisafrancesa, Ciências da informação e comunica-
ção, Mediação, Documentos, Mediação cultural,  Mediaçãodocumentaria

Abstract

Researches led  in France in Library and information science, since the 
1970s, try to connect information  science and communication  science 
according to the title of the academic discipline. Among the recent works 
two concepts emerge: “mediation” and “document”. It is here suggested 
to gather them to position them together in the heart of objects analyzed in 
Library and information science in an info-communicational perspective. 

Keywords: French research, Mediation, Library and information science, 
Document, Cultural Mediation, Documentary Mediation

Introduction

En France les sciences de l’information et de la communication 
(SIC) sont la discipline, définie institutionnellement, qui englobe ce 
qui est désigné dans la plupart des pays par science de l’information 
au singulier, Bibliotecologia, Bibliothéconomie et science de 
l’information,  Information science ou encore Library and Informa-
tion Science (LIS) d’une part, et les sciences de la communication, 
d’autre part, elles même recouvrant les Media studies, Cultural stu-
dies, et la  Communication science. Cette association des sciences  
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de la communication et des sciences de l’information vient de 
l’histoire de la discipline.  Sans revenir sur les détails de la  démarche  
des fondateurs on peut dire que ce regroupement,  dans les années 
1970, visait à assurer à des universitaires dont les problématiques de 
recherche étaient alors marginales, ou s’inscrivaient dans une certai-
ne interdisciplinarité, une reconnaissance de leurs travaux au sein de 
l’université. Venus majoritairement des sciences humaines et socia-
les, en particulier des lettres, leur centre d’intérêt portait sur des ob-
jets peu présents dans la recherche française ou dispersés : l’édition, 
le livre, la presse, le cinéma, la documentation, les bibliothèques, la 
radio, la télévision. Par ailleurs les travaux sur  des objets concrets 
étaient  peu reconnus dans un pays où la recherche fondamentale et 
les « grandes » disciplines, par leur passé et par le nombre de cher-
cheurs concernés,  étaient prédominantes.

La création des inter-disciplines, terme qui réunit les  sciences et te-
chniques du sport et des activités sportives (STAPS), les sciences de 
l’éducation, les langues régionales, l’histoire et l’épistémologie des 
sciences, permet aux sciences de l’information et de la communica-
tion  de trouver une place et de se développer au sein des universités. 
Cependant elles ne trouveront pas  d’échos  auprès du Centre natio-
nal de la recherche scientifique (CNRS) ce qui nuit à leur reconnais-
sance et à leur position auprès des disciplines plus anciennes. 

Néanmoins, au cours de plusde quarante années d’existence, el-
les ont tenté de mener de front élaboration de concepts et analyse 
d’objets concrets. Par ailleurs, progressivement, elles se construisent 
en développant, dans la lignée de leurs fondateurs,  des analyses qui 
prennent en compte l’information et la communication. Ainsi elles 
travaillent les processus info-communicationnels à l’œuvre dans 
l’interaction entre acteurs, leur mise en forme concrète et le rôle de 
ces acteurs. 

Dans l’ensemble des problématiques étudiées actuellement nous 
faisons le choix de nous pencher plus spécialement sur celles qui 
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s’attachent à la médiation et sur celles qui s’attachent au document. 
Ceci nous permettra de faire le lien entre la thématique de ce collo-
que, le document, et le premier mot qui sert à désigner notre réseau 
de chercheurs MUSSI. Nous aurions pu aussi nous pencher sur les 
pratiques et les usages, ou sur les dispositifs, mais nous verrons que 
« médiations » et « documents » peuvent constituer le cœur qui ani-
me  la plupart des travaux.    

1. Médiations : de la recherche d’une définition à 
la pluralité des médiations

Avant de  se pencher sur ce pluriel utilisé dans le titre de cette com-
munication, il est utile  de préciser ce qui est généralement admis 
sous le terme de médiation. Dans le Glossaire critique de la « société 
de l’information » Yves Jeanneret (2005) revient sur les origines du 
mot. D’abord « religieuses  (les anges et les prêtres sont médiateurs 
entre Dieu et les fidèles) et juridiques (la médiation est la tentative 
de conciliation dans un procès) », il est possible de définir quelques 
caractéristiques communes aux expressions diverses. Une position 
tierce est occupée, dans la forme juridique  elle est associée à une 
résolution de conflit, dans la forme religieuse elle est associée à un 
intermédiaire agissant, un troisième qui facilite la communication 
avec Dieu. Elle renvoie donc à l’idée d’entre deux, de milieu, de 
compromis, d’adaptation voire de transformation. 

En sciences de l’information et de la communication  elle est liée 
à la résolution d’un écart  constaté, elle est le lien entre des zo-
nes considérées en rupture. Pour Jean Davallon elle s’inscrit dans 
«  l’émergence d’une nouvelle conception des faits de communica-
tion » (2003). A partir d’un travail exploratoire sur la nature du tiers, 
qu’il a conduit sur  quatre volumes d’actes des congrès de la Socié-
té française des sciences de l’information et de la communication 
(SFSIC) et d’autres ouvrages (actes de colloques, livres, articles de 
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revues) utilisés dans le cadre de ses fonctions, il souligne l’emploi du 
terme dans le sens « d’action de servir d’intermédiaire ou d’être ce 
qui sert d’intermédiaire ». Il est alors constitué d’une composante re-
lationnelle et produit « quelque chose de plus » qui vise à faciliter la 
compréhension. Cet emploi du terme, courant en SIC, est considéré 
comme opératoire dans la plupart des travaux étudiés. Il constate aus-
si une approche plus théorique qui s’appuie sur des théories souvent 
mobilisées dans la discipline comme celle de l’espace public ou celle 
de la « traduction » de Michel Callon et  Bruno Latour.  Mais l’étude 
révèle aussi des  auteurs de référence, Bernard Lamizet1, Jean Cau-
ne2, Louis Quéré3 et Antoine Hennion. La théorie de B. Lamizet par 
exemple, exprimée en synthèse dans le Dictionnaire encyclopédique 
des sciences de l’information et de la communication (Lamizet, Si-
lem, 1997)  se situe entre le langage et le politique alors que la pro-
position théorique de Jean Caune se situe dans la demande sociale 
de médiation dans le domaine culturel et donc dans son processus 
d’institution. Quant à Louis Quéré, à partir d’une approche anthro-
pologique, il « tente de saisir les médiations symboliques présentes 
dans les medias à côté des médiations techniques ». Jean Davallon 
en conclut  que trois constantes sont présentes « (i)L’emploi des mê-
mes composantes pour définir la médiation  : l’intersubjectivité, le 
langage, le politique ; (ii) le principe selon lequel la communication 
sociale est un produit de la médiation et non l’inverse » et il ajoute 
«  (iii) la médiation se construit autour d’un point de fuite –appelé 
extériorité, neutre, négatif, c’est selon- qui intervient dans le proces-
sus de communication sans que ceux qui y participent puissent avoir 
prise sur lui ». Quant à la  définition d’Antoine Hennion elle porte sur 
la « compréhension des processus de construction de la relation entre 
l’art et le public »  et en se référent à divers écrits de cet auteur 4, 

1	 La médiation culturelle, 1999. 
2	 Pour une éthique de la médiation. Le sens des pratiques culturelles, 1999.
3	 Des miroirs équivoques. Aux origines de la communication moderne, 1982. 
4	 La passion musicale : une sociologie de la médiation  et les Figures de l’amateur, 1993.
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Jean Davallon précise «  qu’à partir des médiations, quelque chose se 
passe, se produit un événement, un passage, qui ne laisse rien comme 
avant ». Il propose alors  de s’atteler à l’élaboration d’une définition 
conceptuelle de la notion comme « signe d’un travail théorique en 
devenir » car pour lui il s’agit de savoir si elle peut être un concept 
scientifique et de savoir « quel est son effet sur la façon de penser la 
communication ». Il plaide pour le développement d’une réflexion en 
ce sens sur « un mode plus dynamique que territorial, autrement dit, 
plus en terme de programme, d’approche, de projet » et souligne que 
les SIC explorent les formes et modalités du fonctionnement symbo-
lique de la société. Il est  donc question d’observer la mise en œuvre 
d’un élément tiers rendant possible l’échange social.

Il nous faut souligner ici que dans la société française l’emploi du 
terme de médiation est courant.Yves Jeanneret rappelle qu’il apparaît 
dans le langage « dans la vie politique (médiateur de la République), 
médiatique (médiateur du Monde, Hebdo du médiateur) culturelle 
(médiateurs scientifiques, médiations culturelles), sociale voire po-
licière (médiateurs urbains) » (Jeanneret, 2005). De même dans la 
recherche on le retrouve associé à une activité, à un domaine de con-
naissance ou encore à une forme particulière. Sont ainsi travaillées 
les notions de  médiation documentaire (Liquete, Fabre, Gardies, 
2010) médiation par les sites web (Tardy, 2012) médiation hybride 
(Couzinet, 2000  ; Couzinet, 2008) médiation iconographique (Ré-
gimbeau, 2007) etc.Les exemples de travaux récents sont nombreux. 
La pluralité des médiations ou au moins des dénominations semble 
inviter à multiplier les recherches.

Deux types de médiation, ou deux médiations qualifiées,  retiennent 
notre attention : la « médiation documentaire », d’une part, et la « mé-
diation culturelle », d’autre part, que nous envisageons séparément  
à ce point de notre réflexion. La médiation documentaire  est analysée 
comme  pensée par un acteur, située dans le temps et dans l’espace. 
Elle se matérialise dans un dispositif dit « dispositif documentaire » 
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qui fait intervenir des humains,  des machines  et des savoirs faire, 
et qui facilitent les échanges  entre celui qui a produit des connais-
sances et celui qui les recherche. Elle fait également intervenir  des 
discours, comme les langages documentaires par exemple, qui sont 
eux même des dispositifs. Hormis les langages documentaires, com-
me discours spécifiques, on pourrait appliquer en grande partie ces 
caractéristiques à la médiation culturelle en précisant que la notion 
recouvre,  comme l’ensemble des dispositifs, le projet de faciliter 
l’appropriation des objets de culture (Jeanneret, Rondot, 2013)(une 
œuvre d’art, un monument par exemple) par un public déterminé. 

Toutes deux s’inscrivent  dans le partage du savoir  et ont à voir 
avec  son appropriation. Elles ont une position d’interface entre un 
producteur d’information (un chercheur, un technicien…), un des-
tinateur  (l’éditeur, l’imprimeur) et un récepteur (le recherchiste 
d’information) ou un destinataire (le lecteur, le visiteur). Pour toutes 
deux également l’intérêt des chercheurs se porte sur les pratiques des 
médiateurs ce qui permet «  de comprendre la richesse et la dimen-
sion créative » de leur travail (Jeanneret, 2005). 

Les médiations documentaires ou culturelles  ont aussi à voir avec 
des formes de discours  qui peuvent en fonction des situations être 
considérées comme des «  traductions » ou des intertextes visant à 
faciliter l’appropriation. Yves Jeanneret propose aussi d’envisager 
la médiation «  comme un tiers symbolique (ensemble de valeurs, 
de pratiques partagées, de lieux de mémoire) qui d’une certaine fa-
çon transcende le quotidien des échanges »(2005). Il  insiste sur les 
trois dimensions de l’acte de médiation débattues ou à débattre  : 
« son substrat technique(quels dispositifs ?)ses procédures politiques 
et professionnelles (quels acteurs, quels métiers, quels lieux ?)son 
sens culturel et social(quelles valeurs, quel principes ?) ». Ceci nous  
rapproche d’une autre notion plus couramment examinée en  scien-
ces de l’information qu’en sciences de la communication la notion 
de document. 



42

2. Documents et document : entre objet concret et 
concepten construction

Depuis le Traité de documentation de Paul Otlet (1934) qui s’est at-
telé à définir la science du document, qu’il nomme indifféremment 
« documentologie » ou « bibliologie », et les  techniques de gestion 
des  documents, les textes réunis dans un petit opuscule par Suzanne 
Briet (1951) sur l’activité documentaire,  à notre connaissance, c’est  
le groupe rassemblé par Jean Meyriat  et Robert Estivals,  qui a pris-
pour thématique de recherche, en 1979, « l’écrit et le document »5 
qui a proposé des avancées significatives sur la notion. Il est en effet 
admis, en France, que le texte fondateur du concept est l’article de 
Jean Meyriat intitulé «  Document, documentation, documentolo-
gie » paru en 1981 dans la revue Schéma et schématisation. Ce tex-
te pose à la fois la matérialité de l’objet, sa construction en objet 
scientifique et son inscription dans une approche informationnelle et 
communicationnelle. Il énonce une partition entre document élaboré 
intentionnellement pour informer et objet non prévu à cet effet mais 
auquel une valeur documentaire peut être attribuée. L’un et l’autre 
supposent, néanmoins, l’action d’un « lecteur »6. Ainsi un document 
est toujours virtuel7.

Comme l’avait fait Robert Escarpit auparavant (1976)8 il s’agissait 
de proposer à la discussion des concepts centraux sur lesquels fonder 

5	 Ce groupe constitué au sein de la société savante Inforcom, devenue par la suite 
Société française des sciences de l’information et de la communication, était animé par 
Robert Estivals, professeur à l’université de Bordeaux III. Il fonctionnera pendant quatre 
ans et les résultats des recherches paraîtra dans la Lettre d’Inforcom où ils seront mis en 
débat puis repris dans la revue Schéma et schématisation fondée par R. Estivals.  
6	 Nous entendons ici lecture  dans un sens large qui correspond à l’activité d’une per-
sonne qui interroge ou prélève des informations sur un objet. 
7	  Utilisé dans le sens courant de « qui n’est qu’en puissance, qui est à l’état de simple 
possibilité », Petit Robert de la langue française, 2013. 
8	  Dans son livre, L’information et la communication : théorie générale Robert Escar-
pit,  membre fondateur de la discipline en France consacre plusieurs pages à la notion de 
document. 
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la discipline nouvellement créée. Il y a donc à la fois un enjeude cons-
truction d’une assise scientifique à l’intersection de l’information et 
de la communication et un enjeu institutionnel, montrer sa capacité à 
produire des recherches fondamentales originales. Ces dernières en 
assurant la légitimité de la discipline devait aussi assurer la cohésion 
du groupe formé autour d’un noyau de concepts reconnus par tous. 
Cependant les recherches en sciences de la communication font peu 
référence à ces travaux. 

Dans les années qui ont suivi,l’intérêt pour le document s’est foca-
lisé sur sa matérialité en relation avec des études sur l’activité do-
cumentaire ou les pratiques de groupes sociaux ou professionnels 
particuliers9. Mais, il nous paraît possible de dire que c’est la re-
cherche sur les médiations entre professionnels de la documentation 
et les chercheurs en sciences de l’information qui a relancé l’idée 
d’investigations plus orientés vers la conceptualisation. Il a été pro-
posé d’envisager le document comme une construction sociale et de 
l’analyser à partir de la théorie de la traduction en prenant en compte 
l’utilisation des technologies (Couzinet, 2000 : 253). En effet, « ce-
lles-ci permettent de considérer le document écrit, du point de vue 
formel, non plus comme un objet unique mais comme un ensemble 
composite, associant plusieurs genres discursifs, plusieurs médias ou 
plusieurs supports ». Il nous semblait, à ce moment là, qu’il fallait po-
ser en amont la question de la construction du document intentionnel 
afin de mettre en évidence les compromis, les lissages, les prisesde 
positions, les réécritures  en un mot les processus communicationnels 
qui au final donneraient un document stable. La circulation sur les 
réseaux d’articles scientifiques évalués par toute une communauté 
et non plus par des experts désignés, les critiques et compléments 
apportés par tous invitaient à revisiter des caractéristiques établies.  
Que devient le document sur le réseau ? Comment travailler son ins-

9	  C’est le cas de notre thèse de doctorat sur la Documentation médicale des médecins 
généralistes à Toulouse. Université de Bordeaux 3.   
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tabilité ? « La succession d’étatsdifférents du document modifie-t-
-elle ses fonctions de preuve et d’archive ? » (p. 254)  car la question 
de la priorité des résultats est essentielle pour la science.

 Ces interrogations ont été affinées dans une analyse de la place don-
née au document comme matériaux de fabrication de l’histoire (Cou-
zinet, 2004). A partir de l’analyse de 82 documents divers  proposés 
dans les concours de recrutement des professeurs de cette discipline 
dans l’Education nationale,il a pu être établi que « document » dé-
signe une production située et en relation d’assujettissement avec 
d’autres ce qui permet d’attribuer un sens en rapport avec un lieu et 
un temps d’élaboration précis. Il est alors possible de l’interpréter, 
de comprendre les influences subies et les dépendances de ses au-
teurs. Il a pu être dit qu’ « en situation intentionnelle ou attribuée 
le document vaut et se mesure à l’aune de celui qui l’a produit ». 
Parallèlement, si le support a un rôle contraignant, comme l’a précisé 
Jean Meyriat (1981), il peut également produire des effets « visant à 
entraîner l’assentiment, à agir sur l’imagination ou sur la sensibilité 
d’un public ». Il est alors possible de confirmer qu’il est le croise-
ment de son utilité, des intentions de l’auteur et de son destinateur 
chacune pouvant être détournées par le récepteur. 

En histoire comme en sciences de l’information la matérialité du do-
cument ne se limite pas à un contenant, le papier, et à un contenu, de 
l’écrit ou des images. Tout ce qui permet de comprendre, de partager 
des connaissances, sur quelque support que ce soit peut avoir une 
valeur documentaire. Paul Otlet, Suzanne Briet et Jean Meyriat met-
tent en avant cette définition extensive du mot intégrant  les objets 
non intentionnellement prévus pour être un document (un être vivant 
par exemple).Patrick Fraysse (2011  ; 2013) adopte cette approche 
documentologique des objets dans le domaine du patrimoine en es-
sayant de comprendre les hybridations constatées sur les monuments 
ou les expôts des musées archéologiques (document-monumentaire). 
Il s’agit ici d’une approche sociale du concept qui se focalise sur  
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les conditions d’existence de cet objet multiforme et multi-support 
virtuellement porteur d’informations utiles dont la dormance est 
transformée par l’interrogation du «  lecteur ». Nous en concluons 
que  l’approche info-communicationnelle du concept de document 
postule une anabiose, l’anabiose documentaire10,  provoquée par 
son utilité. 

Un groupe de chercheurs et, au moins dans un premier temps,  de 
professionnels de l’information, connus sous le pseudonyme Roger 
T. Pédauque(2006), développe une réflexion sur le document numé-
rique. Il examine l’objet document à la lumière des transformations 
provoquées par ce qu’ils nomment la « redocumentarisation du mon-
de  », c’est à dire l’émergence, par les possibilités offertes par les 
réseaux et les outils numériques,d’une production documentaire qui 
reflète les changements sociaux en cours. L’approche est ici focalisée 
sur le document comme objet concret,  dans ses formes écrites et 
examine dans le vaste mouvement  de numérisation généralisée les 
mutations des propriétés qu’ils ont définies dans une matrice du do-
cument comme médium. Les cinq propriétés définies, cognitives de 
mémorisation et d’organisation des idées, créativité, transmissibilité 
et indexabilité sont mises en regard de trois contextes de médiation, 
privé, collectif, public, pour explorer les nouvelles pratiques docu-
mentaires à l’échelle de la société et prend en compte la dimension 
économique de la circulation des savoirs. Il s’agit ici d’exposer et 
de poser des pistes de réflexionautour des bouleversementsinduits 
par le développement mondial du numérique et de l’intervention des 
profanes dans la circulation des idées et des savoirs. S’il est conclu 
que le document deviendrait une œuvre ouverte il est souligné que «  
la chaîne des médiations humaines » n’est pas effacée mais qu’elle 
est réorganisée. A la suite de ce rapport, sur les échanges réalisés au 
sein du groupe,il est appelé à développer des programmes  de recher-

10	  Nous empruntons « anabiose » au vocabulaire de la botanique. Il désigne la « reprise 
d’une vie active après une phase de dormance prolongée due à des conditions envi-
ronnementales défavorables », Petit Robert de la langue française  2013.
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che visant à comprendre les phénomènes en cours et à produire des 
« guides de bonnes conduites » adaptés aux institutions concernées 
par les mutations.  

Ainsi la question du document dans sa matérialité, y compris nu-
mérique, est considérée comme ouvrant de nombreuses voies de re-
cherche. Il s’agit en quelque sorte de saisir les changements en cours 
pour comprendre ce qui se joue. Dans une autre perspective, celle de 
consolider les acquis de la discipline et de participer à la construction 
de son assise fondamentale le travail conceptuel reste d’actualité. 

3. Médiations et documents : des 
définitions extensives aux approches info-
communicationnelles 

A la suite de ces travaux et pour insister sur notre point de départ 
à savoir lier thématique de ce colloque et projet de recherche de 
notre réseau sur les médiations il nous paraît possible d’envisager 
la médiation documentaire dans le rapport étroit quelle établit en-
tre document et médiation. En tant qu’activité elle se focalise sur 
l’organisation des savoirs, leur conservation, et leur mise en parta-
ge. Elle produit  des objets médiateurs,  dossiers, catalogues, cartels, 
banques de données, guides à l’intention des usagers par exemple, 
qui sont, dans le contexte professionnel, élaborés par des spécialistes 
de l’information. Elle participe à la circulation des idées et des re-
cherches (Couzinet, 2008). Ellesert de socle àd’autres médiations qui 
se superposent à elle comme la médiation pédagogique dans le cadre 
scolaire. L’analyse révèle une imbrication de  dispositifs, de rôles, 
d’objets documentaires,des « médiations de nature différentes » se 
déploient et  sollicitent « à la fois l’action, le geste, l’interprétation, 
l’expression  » (Jeanneret, 2008b). Dans le cadre des musées, des 
strates de médiation peuvent être mises au jour comme le montrent 
des travaux récents (Fabre, 2012) et des travaux en cours (Jeanneret, 
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Rondot, 2013 ; Fraysse, 2013 ; Fabre, Couzinet, 2014). Interroger la 
médiation est alors en reprenant une formulation d’Yves Jeanneret 
(2008a) s’intéresser à « la teneur des échanges culturels et non seu-
lement à leur forme ».

Si nous revenons sur la définition de «  document  » comme objet 
intentionnel auquel est attribué une valeur informative contrainte par 
un support qui la fixe, nous proposons de ne pas étudier seulement le 
document comme un objet concret mais comme le résultat de proces-
sus sociaux (Couzinet, 2000). Il véhicule des savoirs et des représen-
tations fabriqués dans des contextes définis. Ce recours à l’analyse 
située n’occulte pas les transformations que subit le document ou 
qu’il fait subir. Sa sensibilité, comme objet concret, aux techniques 
disponibles, aux enjeux sous jacent à sa conception et à son usage 
lui donnent une épaisseur particulière dans les interactions. Ainsi il 
peut être porteur de médiation ou produire  la médiation car dans son 
approche extensive il n’est pas obligatoirement conçu pour jouer le 
rôle de document. Tous les objets peuvent porter des traces  à condi-
tion que celui qui les cherche soit capable de les percevoir et de les 
comprendre. Ici la notion d’intermédiaire trouve sa place et rejoint 
la médiation. On peut l’inscrire dans le partage et la transmission du 
savoir à la suite de Jean-Paul Metzger qui invite a une association 
des SIC à l ‘épistémologie de la médiation et de la transmission du 
savoir (2008). 

On peut percevoir alors, nous semble t-il, l’intérêt qu’il y aà associer 
approche informationnelle et approche communicationnelle pour 
étudier les phénomènes de médiation. L’expression « médiation do-
cumentaire », utilisée de longue date dans l’activité professionnelle 
des documentalistes, sans pour autant avoir été définie avec préci-
sion, réalise la synthèse de l’approche que nous avons qualifiée ai-
lleurs d’info-communicationnelle (Couzinet, 2009). Ainsi étudier la 
médiation dans ses réalisations concrètes et symboliques, dans ses 
processus et ses contenus, dans ses effets sur la manière de penser 
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l’information et le document et à partir des acteurs qui la mettent en 
oeuvre c’est, d’après nous,  poser document et médiation au cœur 
de la discipline SIC telle qu’elle a été conçue dans le projet de ses 
fondateurs. 

Conclusion

Pour répondre à la demande de présenter les tendances de la recher-
che un choix a été fait en relation avec les centres d’intérêt de notre 
réseau de chercheurs. La conférence inaugurale d’Yves Jeanneret 
à notre colloque de 2008 avait croisé médiation et usage. Ici nous 
avons proposé une autre combinaison en relation avec la thématique 
du colloque de cette année, un croisement entre document et média-
tion. Faut-il prendre ceci pour une manière d’assurer le lien entre 
nos  manifestations scientifiques ? Sans doute, mais pas seulement. Il 
faut y voir aussi le reflet,  modeste dans le cadre forcément contraint 
de cette journée, de la  préoccupation de faire connaître les interro-
gations des chercheurs français, les voies qui sont ouvertes par des 
collègues bien connus au Brésil et d’exposer le contexte français de 
la recherche dans notre domaine. Enfin le choix qui a été fait espère 
avoir mis en évidence l’inscription des travaux de notre réseau dans 
les recherches émergentes des sciences de l’information et leur an-
crage fort dans des questions fondamentales.
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Resumo 

A convergência de conhecimentos  possibilita pesquisar  a aproximação 
de informação e documento e  permite aprofundar certas questões que 
contribuem para a história da ciência da informação no Brasil. Documen-
to e documentação convergem para os interesses da Ciência da Informa-
ção e volta-se para estudos sobre a informação, contudo diferentes olhares 
e contextos marcam a pluralidade de aportes teóricos que a sustentam 
para estabelecer interfaces com outro(s) objeto(s) de estudo, no intuito de 
melhor compreender o fenômeno informacional, complexo por natureza. 
Como objeto central e de interesse para a área, informação, exige uma 
abordagem que preencha as lacunas existentes que são necessárias para 
fortalecer o seu arcabouço teórico em formação. E é na segunda metade 
do século XX que a pesquisa tem  reconhecimento a partir da criação do 
CNPQ e CAPES, que estabelecem a infraestrutura necessária. O objeto 
deste trabalho é buscar no Diretório de Grupos de Pesquisa (CNPq) as 
tendências da pesquisa desenvolvidas pelos Grupos (segundo suas linhas 
de pesquisa) como uma forma de fazer um reconhecimento da área.

* Equipe de Pesquisa: Emir Suaiden (Prof. Títular -UNB), Kátia de Carvalho (Prof. 
Títular – ICI/UFBA), Alessandra Santana (mestre Ciência da Informação – ICI/UFBA), 
Maria Isabel de Souza (Profa. Assistente - ICI/UFBA), Maria Yeda Figueira (Profa. Ad-
junta -  ICI/UFBA), Maíra Salles de Souza (mestranda em Ciência da Informação – ICI/
UFBA)  e Neusa Pires (mestranda em Ciência da Informação – ICI/UFBA).
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Palavras-chave: Documento. Informação. Ciência da Informação. Pes-
quisa em Ciência da Informação.

Résumé

La convergence des la connaissances peu facilitere à la recherche du docu-
ment sur l’approche à  l’information et permet en outre de certaines ques-
tions qui contribuent à l’histoire de la science de l’information au Brésil. 
Document ete documentation pour faire converger les intérêts des scien-
ces de l’informationt se tourne vers les études relatives à l’information, 
mais des regards différents et des contextes marquent la pluralité des con-
tributions théoriques qui soutiennent à établir des interfaces avec d’autres 
(s) objet (s) d’étude afin de mieux comprendre le phénomène informa-
tionnel, complexe par nature. Objet central de l’intérêt pour la région, 
des informations, nécessite une approche à combler les lacunes qui sont 
nécessaires pour renforcer leur cadre théorique de la formation. Et il est 
de la seconde moitié du XXe siècle que la recherche a la reconnaissance 
de la création du CAPES et le CNPq, établir l’infrastructure nécessaire. 
L’objet de ce travail est de consulter le répertoire des groupes de recherche 
(CNPq) tendances de la recherche menées par des groupes (en fonction de 
leurs lignes de recherche) comme un moyen de reconnaître le domaine.

Mots-clés: Document. Information. Sciences de l’information. La recher-
che en sciences de l’information.

Abstracts

The convergence of knowledge enables the approach search for informa-
tion and document and allows develop certain issues that contribute to the 
history of information science in Brazil. Document and documentation 
to converge the interests of Information Science and turns to studies on 
information, however different looks and contexts mark the plurality of 
theoretical contributions that to establish interfaces with other (s) object 
(s) of study in order to better understand the informational phenomenon, 
complex by nature. Central object of interest to the area, information, re-
quires an approach that fill the gaps that are needed to strengthen their 
theoretical framework for training. And it’s the second half of the twen-
tieth century that research has recognition from the creation of the CNPq 
and CAPES, establishing the necessary infrastructure .... The object of 
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this work is to search the Directory of Research Groups (CNPq) trends in 
research undertaken by groups (according to their research lines) as a way 
to reconnoiter the area.).

Keywords: Document. Information. Information Science. Research in 
Information Science.
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Documento: origens históricas e processos de validação / Docu-
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Documento notarial: sua validação histórica

Le document de notaire: sa validation 
historique

Notaries’ Document in Civil Law 
(latintradition): its validation in Early Modern 

History

Margarida Sá Nogueira Lalanda
Depto. de História, Filosofia e Ciências Sociais

Universidade dos Açores, Portugal
CHAM – Centro de História d’Aquém e d’Além-Mar

Resumo

Na tradição jurídica latina, o escrivão público, também dito notário ou 
tabelião, tem a autoridade profissional e pessoal de garantir que são verda-
deiros e válidos os documentos e as situações contratuais ou declarativas 
que presencia e de que elabora um registo escrito formal. Os atributos do 
seu cargo e os modos de validação constituem a essência do “documento” 
notarial e o tema da presente síntese.

Palavras-chave: escrituras; fé pública notarial; documento; validação.

Résumé

Dans la tradition juridique latine, l’écrivain publique ou notaire possède 
l’autorité professionnelle et personnelle d’assurer de la vérité et de la va-
lidité des documents et des déclarations ou contrats qui se déroulent sous 
ses yeux et dont il fait par écrit l’enregistrement formel. Les attributs de sa 
fonction et les formes de validation constituent le noyau du “document” 
notarial aussi bien que de cette synthèse.
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Mots-clés: actes notariés; foi publique des notaires; document; validation.

Abstract

In Civil Law, a notary is given professional and personal authority to en-
sure the truth and the validity of documents and statements or contracts 
that are done in his presence; from them he draws up a formal written 
record. His job title’s attributes and the ways validation is acquiredconsti-
tute the essence of “document” in the sense of notarial deed; they also are 
the theme of this synthesis.

Keywords: notary; civil law; document; validation; notarial deed.

Introdução

Como e porquê se torna válido um objeto de comunicação e de me-
mória como é o registo de um acordo entre duas pessoas? E o que 
obriga a ser respeitado por todos e ao longo de décadas algo que 
poderia manter-se somente na esfera das relações entre particulares? 
Em que circunstâncias, no espaço-tempo do conhecimento e da vida 
duma sociedade, um ato se transforma em documento? Quais os pro-
cessos de validação, com efeitos imediatos e futuros, de algo que é, 
na sua origem, próprio de pouquíssimos indivíduos mas que assim 
se transforma numa peça da memória histórica de toda uma comu-
nidade humana?

Tais preocupações de saber convocaram-nos a todos para esta quinta 
atividade da Rede MUSSI - Mediações e Usos dos Saberes e da In-
formação, o seu terceiro Colóquio Internacional, «transformações 
do documento no espaço-tempo do conhecimento», e constituem o 
cerne da reflexão desta Mesa, sobre «documento: origens históricas 
e processos de validação». O meu contributo para a discussão trata 
da validaçãodas atas notariais antes do século XIX.
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1. Tabelionato latino

Em arquivos distritais ou noutros encontram-se documentos antigos 
produzidos por cartórios notariais de vilas e cidades. A sua preserva-
ção é hoje entendida como imprescindível para o conhecimento do 
passado e a compreensão do presente, feliz entendimento que radica 
na importância que ao longo dos tempos foi sendo atribuída em cres-
cendo aos títulos de posse de bens materiais e aos responsáveis pelos 
seus registos. Com efeito, sabe-se que na Antiguidade Ocidental e do 
Próximo-Oriente a escrita dos contratos começou por estar a cargo 
de alguns dos escassos homens alfabetizados que serviam a senhores 
ricos; tal atividade teve uma valorização variável consoante o com-
plexo histórico-geográfico de inserção, e ao longo dos últimos dois 
séculos medievais as medidas administrativas dos poderes políticos 
foram-lhe dando reconhecimento e consolidação. Na terminologia 
agora e aqui usada, “notário”, “tabelião” e “escrivão” são sinónimos 
e para a História ficaram as diferenciações, a saber: aquele que com 
muita rapidez tinha de tomar notas do diálogo entre os contraentes, 
para depois o passar a escritojá com os formulários de estilo e ele 
ser lido e validado por todos os intervenientes, era o “notário”; a de-
signação “notas” foi sendo trasladada de “apontamentos rápidos em 
rascunho” para“atas e atos notariais finais”, e o mesmo sucedeu com 
as “minutas”; como elas eram escritas sobre tábuas, os “notários” 
também eram denominados “tabulários”, “tabeliões” ou “tabeliães” 
(SYLVESTRE, pp.184-188). No ato de escrever radica a expressão 
“escrivães”, que por vezes aparece não neste mesmo sentido mas 
num outro, de menor importância e com o qual não a podemos con-
fundir: o de“escreventes”, aprendizes ou serventuários do notário 
que têm, entre outras, a morosa e repetitiva mas indispensável tarefa 
de escrever em folhas soltaso rascunho e, após a eventual inserção de 
correcções aquando da leitura em voz alta conducente à sua aceita-
ção unânime, re-escrever em livro o texto completoque será assinado 
no final pelo seu patrão e todos os intervenientes.
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Antes do século XIX não existe uma formação escolar específica 
para se ser tabelião: basta saber ler e escrever, e (de modo obrigatório 
em Direito público mas apenas conveniente no privado) passar no 
exame de escrita e de estar familiarizado com as práticas do ofício, 
o que se prepara trabalhando como escrevente num cartório notarial. 
«Entre las condiciones para ser nombrado escribano por el rey figu-
raban tanto las morales como las intelectuales» (GADOW, p.196). 
De realçar que no mundo português“ser-se tabelião” não é o mesmo 
que “ser-se proprietário do ofício de tabelião”: esta segunda expres-
são aplica-se a quem recebeu do rei a mercê (ou, com autorização 
deste, a comprou a um particular que a tinha) de usufruir de parte dos 
proventos inerentes a um posto específico (por exemplo, escrivão 
das notas, ou das sisas, ou dos órfãos, de uma certa localidade), para 
o qual tem de encontrar pessoa apta a exercê-lo, isto é, a “ter a ser-
ventia” dele; deste modo a Coroa consegue uma maior cobertura do 
território no que diz respeito ao serviço público de notariado. Porém, 
é expressamente proibido a um tabelião vender o seu ofício: como 
qualquer outro oficial público, só pode renunciar a ele manifestando-
-se directamente ao rei, sem qualquer venalidade (Ordenações Afon-
sinas, Livro IV, Títulos VIII e XXIII).

Em França até à Revolução de 1789 os notários que exercem nas 
vilas e cidades são privados, nomeados pelos senhores dessas ter-
ras, e os apostólicos e os régios estão confinados aos territórios da 
Igreja e da Coroa; existem autoridades superiores, nomeadas pelo 
rei e com alçada sobre todo o país (MEYER, p.46).Pelo contrário, 
em Portugal e no mundo portuguêsdessa mesma épocaos tabeliães 
são quase todosempossados pelo poder régio após prestação de pro-
vas; constituem excepção os que exercem em certasentidades e por 
elas são escolhidos e nomeadosmediante regras próprias, comoor-
ganismosda Igreja (e aíum “escrivão” pode ser um leigo, mas um 
“notário” é obrigatoriamente um eclesiástico) ou públicos sem ser a 
Coroa (as Câmaras municipais); por conseguinte, são privativos des-
sas instituições, e atuam unicamente no campo do Direito privado, 
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isto é, entre particulares, com competências limitadas e numa zona 
geográfica bem definida. Todos os demais (e alguns daqueles quan-
do leigos, pois por vezes acumulam cargos) são tabeliães públicos, 
aplicam as normas do Direito público em qualquer parte do território 
sob jurisdição portuguesa, edesempenham as suas funções em pelo 
menos uma de três dimensões possíveis: a) a «do judicial» ou «das 
audiências», seja nas casas destas, isto é, os tribunais, do cível ou 
do crime, seja noutras áreas específicas (partilhas, salvaguarda de 
pessoas, bens e restantes assuntos relativos a órfãos de menor idade, 
por exemplo);b) a fiscal e administrativa (como a cobrança das sisas 
e a almotaçaria), que recebe a designação concreta de cada caso; c) a 
«do público e notas», também dita«do número» (por o rei definirpara 
cada urbe o limite máximo desses oficiais) e «do paço», e que pode 
ser exercida no cartório individualou em casa, ou no espaço colecti-
vo a tal destinado na sede do concelho, o «paço dos tabeliães», que 
existe num sítio central para que a população aí possa acorrer com 
facilidade, ser atendida de imediato quando necessitar da interven-
ção de um notárioe poder escolher qual dos presentes quer. É neste 
último âmbito que são contratualizados os assuntos do comum dos 
moradores, e é deleque tratamos aqui.

Em Portugal, França,Espanha, Itália, em todos os países americanos 
que foram suas colónias, nas regiões da Louisiana e do Québéc, bem 
comonoutros Estados de vários continentes, vigora o tabelionado la-
tino (denominado em língua inglesa “Civil Law” para se distinguir 
do anglo-saxónico, aí dito “Common Law”), herdeiro do Direito Ro-
mano e do Visigótico; a sua característica identitária é a «fé pública 
notarial» (inexistente no “common law”, onde o notário só certifica 
que as partes lhe exibiram, de comum acordo, um texto já pronto): 
é entendido como verdadeiro e válido todo o acto ou contrato que o 
tabeliãodeclarar que presenciououavalizou.

Tem a ata notarial o condão de preconstituir prova dota-
da de fé pública, isto é, os fatos que o notário declarar 
que ocorreram em sua presença presumem-se verdadeiros, 
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tornam-se críveis, até que se prove o contrário. Por isso 
diz-se que a ata notarial tem a característica de perpetuar 
o fato no tempo, com força de fé pública. Tal eficácia pro-
batória da ata notarial tem ancoradouro positivo no […]
Código de Processo Civil brasileiro[…:]o “documento pú-
blico faz prova não só da sua formação, mas também dos 
fatos que o escrivão, o tabelião, ou o funcionário declarar 
que ocorreram em sua presença”. (BRANDELLI, p.55)

A «fé pública» não é exclusiva dos tabeliães: na Espanha quinhen-
tista alguns outros oficiais régios ou eclesiásticos a possuem tam-
bém, e aí, em pequenas localidades onde não há qualquer escrivão, a 
verdade dos factos pode ser garantida pelo pároco ou pelo sacristão 
(MARCHANT RIVERA, pp.205-206).Em Portugal os escrivães di-
tos “jurados”, que escreviam o que lhes era mandado pelos vários 
tipos de juízes, «podiam até dar fé pública aos actos do seu ofício, 
desde que para tal tivessem sinal reconhecido por licença régia» 
(COELHO, p.180). E eis-nos no coração daquilo que torna única 
a certificação feita pelos tabeliães: a associação da fé pública a um 
conjunto exclusivo de atributos (sinal, selo, assinatura, presença, tes-
temunho), que reforça a já grande importância de cada um deles e do 
qual nos ocuparemos mais adiante.

Nos países de notariado latino, o sistema jurídico caracte-
riza-se, basicamente, por ser de justiça preventiva, em que 
o Estado intervém logo aquando da titulação dos negócios 
jurídicos, através do oficial público que é o Notário, que, 
como delegatário da Fé Pública do Estado, confere au-
tenticidade aos documentos que elabora e aos actos que 
pratica ou em que intervém.É o notário – simultaneamente, 
oficial público pelas funções públicas que exerce, e profis-
sional liberal, pela forma como presta o seu serviço – que 
assim dá forma legal à vontade das partes, que conforma 
a vontade das partes à lei, que controla e assegura a le-
galidade. É o Estado que, desta forma, dá garantias de 
verdade, de certeza, de segurança jurídica.Nestes sistemas 
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de justiça preventiva, os índices de litigância são muito re-
duzidos, porquanto a intervenção do Estado, através dos 
notários, a montante, garante a escassez do recurso à via 
judicial, a jusante. (ORDEM DOS NOTÁRIOS PORTU-
GUESES)

A função do tabelião é a de prevenir e precaver os riscos 
futuros que a incerteza jurídica possa trazer. Deve agir 
com prudência, combatendo incertezas e prevenindo os 
seus clientes de riscos. Deve proteger as partes com igual-
dade, alertando-as e livrando-as com imparcialidade dos 
enganos.[…]Em conseqüência, as partes deixam de recor-
rer a outras medidas para resguardar os seus direitos sub-
jetivos privados, podendo-se entre elas citar os processos 
judiciais. […]A função do tabelião não se resume a ser um 
simples instrumentalizador e autenticador de documentos.
(LEONHARDT)

Evitar litígios no presente e no futuro, graças à escolha da figura 
legalmais adequada tanto aos objectivos das partes comoàs exigên-
cias formais da administração judicial, é precisamente, uma das duas 
principais funções dum notário, obrigado a saber interpretar e acon-
selhar quem o procura e a responsabilizar-se por eventuais erros de 
forma.A sua outra função primordial é a autenticação, que define três 
tipos de documentos: autênticos (os públicos, feitos pelo notário), 
autenticados (os particulares, confirmados pelas partes na sua pre-
sença) e com reconhecimento notarial (de letra ou de assinatura).
(PORTUGAL. Código, artº 35º, p.26)

2. Documentação notarial

Testamentos, arrendamentos e aforamentos, procurações, permutas, 
empréstimos, vendas de juros e foros ou de propriedades, dotes para 
casar ou para entrar em religião, alforrias de escravos, doações, fian-
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ças para o exercício de cargos públicos ou  para outro fim, contratos 
de aprendizagemde ofício e trabalho de órfãos menores, afretamen-
tos de navios para certos transportes, contratos de promessa ou de 
edificação de imóvel: os tipos de escrituras não se esgotam nesta 
multiplicidade. E até ao século XIX muitos mais assuntos exigiam a 
intervenção dum tabelião.

Il existait en France “plus de 500 motifs de rendre visite à 
son notaire”. Bien mieux, plusieurs sortes d’actes étaient 
alors authentifiées pardevant notaire qui aujourd’hui ne né-
cessitent plus le concours de l’officier public: par exemple, 
des contrats d’apprentissage, de droit du travail, des devis 
et marchés, des commandes artistiques. (MOREAU, p.465)

Ora adocumentação gerada ou validada pelos notários é a que resulta 
das competências destes; eis as que figuramno atual Direito portu-
guês: «lavrar testamentos» e instrumentos relativos a estes;«lavrar 
outros instrumentos públicos»; «exarar termos de autenticação 
em documentos particulares ou de reconhecimentoda autoria» das 
letras;«passar certificados» (de vida, identidade, desempenho de 
cargos); «passar certificados de outros factos que tenhaverificado»; 
«certificar, ou fazer e certificar,» traduções de documentos;«passar 
certidões deinstrumentos públicos, de registos e de outros do-
cumentos arquivados, extrair públicas-formas» e «certificar as 
fotocópias»;«lavrar instrumentos» de honorabilidade ou de não-fa-
lência (mediante declaração solene ou sob juramento);«lavrar ins-
trumentos de actas» de certas reuniões;«transmitir» a outros serviços 
públicos e deles «receber»documentos por telecópia certificada; «in-
tervir nos actos jurídicos extrajudiciais a que os interessados preten-
dam dar garantias especiais de certeza ou de autenticidade»; «con-
servar os documentos».(PORTUGAL. Código, artº 4º, pp.16-17)

De imediato dois conjuntos de vocábulos se destacam: «lavrar» e 
«certificar», quanto às acções, e «instrumentos» e «documentos», 
quanto aos produtos. «Certificar» é a reafirmação da fé pública; já 
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«lavrar» remete-nos para criar sobre uma base sólida, participando 
simultaneamente do mundo rural e da autoria personalizada, numa 
bela síntese entre a importância dos registos relativos à propriedade e 
a responsabilidade pessoal dum notário concreto na geração de cada 
escritura. Quanto aos seus resultados, os termos tornam-se claros no 
cotejo com outros pontos do Código: o artº 16º fala de «registo de 
instrumentos avulsos e de documentos», e o 28º de «documentos 
respeitantes aos actos lavrados»; assim, depreendemos que um «ato» 
notarial pode ter por base «instrumentos avulsos» (imaginemos: pro-
curações de uma outorgante ausente, títulos da propriedade que se 
vai transaccionar, ordens judiciais), que são exibidos ou mesmo in-
cluídos nas escrituras finais (designadas«documentos»). 

A noção do que é um “documento” apresenta particularidades por 
vezes insuspeitadas, tanto na linguagem corrente como na técnica; 
vejamos um exemplo de cada caso. Num mosteiro beneditino em 
Málaga era feita uma carta de profissão pela passagem duma noviça 
a religiosa, em que o novo membro da comunidade prometiacum-
prir os votos publicamente feitos; as cartas mais recentes apresentam 
molduras desenhadas à volta do texto, muito trabalhadas e encima-
das por figuras religiosas, mas as mais antigas só têm o texto e as 
assinaturas da religiosa, da abadessa e do bispo.Delas é dito que se 
trata de «un documento, de derecho canónico aunque privado,que 
[…]debe ratificarse con estas tres firmas», e que «las más antiguas se 
ciñen al texto de la promesa, son nada más que un documento» (CA-
MACHO MARTÍNEZ, p.724). «Nada mais do que um documento» 
transmite-nos um certo desconsolo, uma sensação de perda por não 
se poder fruir da arte que, noutros exemplares,(só)foi usada porque 
era grande o valor do que merecia tal labor decorativo: a prova, o 
registo para a posteridade, ou seja, o documento __o essencial, afi-
nal…Também na terminologia técnica, neste caso jurídica, existem 
«documentos» mais importantes do que outros: aqueles que alteram 
uma situação, as “escrituras”, são, permita-se-me a expressão, «mais 
documentos» do que as “atas”, que apenas testemunham algo que foi 
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exibido ou transmitido pelas partes e registado por quem de direito.

Na escritura há uma atuação notarial mais completa […:]
o notário atua como jurista assessor imparcial das partes, 
além de externar seu mister autenticante. Na ata notarial, 
por seu turno, há mera atividade autenticante do tabelião.  
A escritura busca criar, modificar ou extinguir direitos; a ata 
se caracteriza por seu aspecto conservatório.[…]Nas escri-
turas o notário redige e nas atas narra.(BRANDELLI, p.56)

Uma consequência de tal critério é a definição legal de quais os tex-
tos a conservar e por que prazo. Uma outra é a utilidade de o histo-
riador conhecer as características de cada género de ato, e de criar ti-
pologias segundo critérios diversificados, como tem exemplificado o 
pioneiro dos estudos sobre notariado, Jean-Paul Poisson: entre outras 
possibilidades, escrituras de crédito [empréstimos e certos contratos 
de juros e foros]; económicas sem ser de crédito [vendas, arrenda-
mentos, dotes e doações, aprendizagem de ofício]; atos de direito 
de família [testamentos, inventários, dotes de casamento]; comple-
xidade dos atos; urgência e tempo de feitura; local de residência das 
partes; tempo de permanência dum bem na posse dos seus suces-
sivos proprietários; condição social dos intervenientes (POISSON, 
pp.293-303).Tal metodologia permitiu já a este investigador concluir 
que o principal tipo de atividade dos cartórios parisienses num pe-
ríodo dilatado do Antigo Regime era no âmbito dos empréstimos e 
financiamentos a dinheiro, e não, como se supunha, no do direito de 
família e em especial das questões testamentárias e sucessórias.

A terminar este ponto, saliente-se uma particularidade da documen-
tação tabeliónica: a sua linguagem técnica, desenvolvida em formu-
lários muito próprios de cada território e de cada tipo de documento, 
cuja explicação verbal cabe ao notário mas cujo cabal entendimento 
pelas partes se afigura fraco.



65

Ce jargon présente selon ses usagers un avantage ma-
jeur: compréhensible par tous les notaires, de tout temps, 
il permet aux actes de franchir les années sans perdre en 
exactitude. […Les notaires]estiment correctement remplir 
l’obligation de traduire ce langage ésotérique, inaccessi-
ble au commun des mortels, lorsqu’ils en font l’exégèse 
au fil de la lecture d’un acte. (DE CHARETTE & BOU-
LARD, p.104)

3. Modos de validação

A linguagem específica e as fórmulas em que ela se desenvolve são, 
precisamente, uma garantia de segurança jurídica e de autenticidade 
dum escrito feito por um especialista dotado de fé pública e detentor 
de carta régia do ofício que jurou servir. Uma das partes finais é hoje 
denominada «validação»;nos séculos XIII e XIV em Portugal com-
punha-se de «róbora, testemunhas, escrivão, selo, sinal. A róbora, 
nem sempre presente, […]é constituída por uma frase onde existe o 
verbo “roborar”» (ALMEIDA, p.22), que significa “reforçar”, usado 
em nome dos outorgantes logo antes das assinaturas. No decurso dos 
tempos e até às reformas legislativas portuguesas e brasileiras que, 
no século XIX, revogaram as Ordenações Filipinas, desapareceu a 
expressão (hoje só “corroborar” existe); além disso, dois outros ele-
mentos de validação, o selo e o sinal, fundiram-se. O “sinal público” 
é uma marca individual diferenciada,desenhada pelo notário no final 
da cópia dum documento, logo antes de a assinar, e que lhe confere 
autenticidade e solenidade; tem de ser autorizado pelo rei e registado 
em local próprio (o verso da carta de ofício, ou livro próprio na chan-
celaria régia ou na câmara municipal). O “sinal raso” é o nome dado 
à assinatura por extenso do tabelião, mais simples do que quando 
está enquadrada pelos traços denominados “guardas” e mais comple-
ta do que a simples rubrica (do seu principal nome de família). Com 
frequência, ambos os sinais estão presentes num mesmo documento 
(a expressão, só ela, ainda hoje é bem conhecida no Brasil).
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Assim, as formas de autenticação de um documento notarial e dos 
seus conteúdos, pelo menos nos séculos XV a XIX e no mundo 
português, são simultaneamente a pessoa concreta do tabelião, a fé 
pública por ele conferida, as testemunhas (no mínimo duas), e, nos 
originais, as assinaturas destas, daquele e dos outorgantes. Não é, 
pois, por acaso quena base da “firmeza” ou “firmidão” de um texto 
encontramos as marcas pessoais e únicas dos seus intervenientes, 
denominadas “firmas” nas línguas espanhola e italiana e “signatures” 
ou “assinaturas” (derivadas de “signum”, signo ou sinal) na fran-
cesa e na portuguesa __justamente as quatro do notariado latino… 
Apenas nas cópias, cabe aos sinaisprópriosde cada tabelião substituir 
com igual força e validade as assinaturas das partes e das testemu-
nhas. Os formulários correntes no século XVII demonstram-no bem: 
diz-se no início que “em presença de mim público e notário tabelião 
e das testemunhas no fim nomeadas e assinadas apareceram partes 
outorgantes”, devidamente identificadas; no final, estas “em fé e tes-
temunho de verdade assi o outorgaram e mandaram ser feito este 
instrumento nesta nota para dela dar os treslados que cumprir e ne-
cessários forem”, razão para, nas últimas linhas, se declarar que“de 
tudo fiz o presente instrumento que aceitaram, e eu tabelião, como 
pessoa pública aceitante e estipulante, tudo aceitei e estipulei pelas 
partes presentes e ausentes a que tocar possa; e foram a tudo testemu-
nhas presentes” as que de imediato se nomeia e que assinam no fim.

[Até ao séc.XIII, a fé pública baseava-se na conjugação da 
letra e da assinatura do escriba com a referência a teste-
munhas; daí em diante passou a sê-lo na] «capacidad legi-
timadora y autentificadora del notario. Pero la fe pública 
no bastaba. El documento debía además ser redactado en 
forma pública lo que explica el seguimiento de determina-
dos formulários. […]El signo individualizado era la señal 
que el Monarca concedía junto com el título real al nuevo 
escribano para que con él refrendase las actuaciones que 
en su presencia se estipulasen […]Como la designación 
correspondía al Monarca, el escribano no podía modifi-
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car el signo concedido sin expresa facultad real […]Estos 
signos, además de dificultar la posible falsificación del do-
cumento, cumplían el objetivo de poder ser reconocido por 
los analfabetos […]El signo notarial primitivo solía ser 
una cruz, signo del cristianismo, y entre sus brazos iban 
cuatro puntos, tres a colocar por el escribano y el cuarto 
por el outorgante. [Depois passou a haver grande varieda-
de de desenhos.] (MENDOZA GARCIA, pp.301, 304, 305)

Depois de entregues os documentos aos outorgantes, só com autori-
zação régia se pode passar mais alguma cópia: assim se tenta evitar 
que um escrivão desonesto e aliciado por uma das partes altere algo 
só num exemplar. Estão previstos na lei abundantes reforços da se-
gurança jurídica duma escritura pública: a exigência de o tabelião 
conhecer as partes ou as testemunhas; a não aceitação de contrato 
que, em vez de se regular pelo Direito escrito, se baseie na palavra 
dada ou no juramento e na boa fé entre outorgantes (o que parece 
visar sobretudo prometidas doações de bens à Igreja); a obrigatorie-
dade de as notas estarem escritas, e sem rasura por assinalar, não em 
folhas avulsas mas em livros sequenciais e legalizados, isto é, con-
tendo cada um deles termos de abertura e de encerramento e todas as 
folhas numeradas e rubricadas; o bom arquivamento dos livros, para 
sempre, e a sua inspeccionabilidade pelos Corregedores; a impor-
tância de ser feito por escrivães e não por escreventes ou outrém o 
exame dos instrumentos apresentados pelas partes para a construção 
da escritura final, “concerto” (verificação) em que pode ter de se re-
correr a mais um tabelião; a declaração de nulidade duma escritura 
sem testemunhas ou que não tenha sido lida em voz alta e explicada; 
a proibição veemente de o tabelião assinar ou fazer o seu sinal antes 
de as partes e as testemunhas se manifestarem de acordo com todo 
o teor da escritura. Pelo incumprimento destas regras as punições 
para o notário são variáveis mas sempre pesadas: reembolso do va-
lor da escritura, pagamento dos danos ocorridos, expulsão do ofício 
de tabelião, proibição do exercício de qualquer outro ofício público. 
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As mais graves de todas as situações são a falsificação deliberada 
de selo autêntico ou de escritura: para elas mantém-se ao longo dos 
séculos, e sem possibilidade de perdão régio, a pena de morte(Ord. 
Man., LºV, Tit.VII e VIII; Ord. Fil., LºV, Tit.LII e LIII); tal remonta 
ao rei D.Dinis, que no século XIII assim o determinou para tais ca-
sos e para quem desse ou instigasse a dar falso testemunho, e que 
no século XIV “aligeirou” a pena (comutando-a para amputação de 
pés, mãos e olhos)unicamente para os segundos (Ord. de D.Duarte, 
p.176).Muito grande, maior do que tudo, é o valor jurídico, social e 
pessoal da fé pública inerente ao cargo de tabelião; logo, a quebra 
dessa enorme confiança e segurança só pode ser punida com o maior 
castigo que existe: a morte.

4. Algumas reflexões

O poder de declarar algo como verdadeiro ou válido extravasa os li-
mites físicos dum texto, pelo que um tabelião chega a dar fé também 
daquilo que viu e ouviu dizer,só como morador num certo local, sem 
qualquer prova, sem nada ter lido porque não há documento para 
ler: «certifico e dou fé […]que é verdade que eu vi por vezes advo-
gar e requerer no foral das audiências […]a F…,que diziam vinha 
agraduado e formado de letrado para poder advogar nos auditórios» 
(Álbum de Paleografia, p.242, doc. de 1641/Mai/8; grafia de agora). 
A sua consciência de garante da verdade pode levá-lo a querer tes-
temunhar e autenticar, espontaneamente, uma realidade excepcional 
que ele vê e regista para a História.

Hay escribanos que, al inicio de cada año de protocolos 
[atas], realizan un guión de los sucesos más reseñables acon-
tecidos en sus pueblos.[…]Se consideran a sí mismos como 
responsables de hacer llegar a “los siglos venideros” el re-
lato de lo acaecido ante sus ojos y, además, de legar a esos 
siglos sus opiniones e ideas particulares sobre determinados 
hechos históricos(GARCÍA NARANJO, pp. 241-242)
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O notário enquanto pessoa é contagiado, na maneira como ele e a 
sociedade o vêem, pelo seu ministério de validador. Assim, as suas 
afirmações e atitudes não se repercutem somente nas escrituras que 
faz: elas influenciam e modelam as decisões de outros, e alteram o 
estatuto dele próprio. Por analogia, se recorrermos à terminologia de 
Jean Meyriat, que tanto reflectiu sobre os modos de entender a comu-
nicação documental, poderemos dizer de forma grosseira que, além 
de nasescrituras notariais coincidirem os estatutos de «documento 
por intenção», algo produzido de propósito para ser uma informação, 
e de «documento por atribuição», algo que é visto pelo seu utilizador 
como fornecedor de informação qualquer que tenha sido a sua fina-
lidade original (COUZINET, p.21), também o próprio autor delas se 
torna num «documento por atribuição».

Dans le notariat latin le notaire est toujours censé être 
l’auteur des actes, ce qui donne à ceux-ci le caractère pu-
blic de preuve, […]et il peut refuser les faire si ce qu’on lui 
demande est contraire à la loi. […]Le notaire, on le sait 
déjà, n’est pas un élément neutre dans la construction d’un 
acte, d’une validation juridique de la volonté de son client. 
Ses conseils sont essentiels pour la réussite. […]Chez les 
notaires latins de l’Ancien Régime, les questions éthiques 
étaient indissociables soit de leur profession soit de leur 
fonction sociale: conseiller, autoriser, garantir la vérité, et 
influencer. (LALANDA 2011, pp.520, 526 e 528)

Tal é comprovado pelo estudo de qualquer grande quantidade de es-
crituras; contudo, muito poucos dos historiadores que trabalham esta 
fonte reflectem sobre ela nessa óptica.

L’histoire notariale […]cherche à comprendre dans toute 
leur complexité les rapports qui se nouent autour et dans 
l’acte notarié entre toutes les parties prenantes: non plus 
seulement les parties contractantes, mais encore le notai-
re, éventuellement le(s) clerc(s) de ce dernier, et, enfin, 
les témoins, instrumentaires ou non. […]Cependant, le  
dénominateur commun […]de la production historique 
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fondée sur l’exploitation d’actes notariés est l’occultation 
du notaire. Jamais […]sa médiation n’est prise en compte. 
(LAFFONT, pp.27 e 18)

A opção dum outorgante por um tabelião específico, nem sempre 
o mais próximo em termos geográficos (LALANDA 2002, pp.215-
216), existe legalmente e é muito posta em prática; podemos suben-
tender na sua raíz certas características vistas pela parte naquele no-
tário, com destaque paraa confiança na sua discreção (comprovada 
em várias escrituras já feitas para o outorgante ou parafamiliares 
dele, numa mesma geração ou numa tradição familiar sequencial) e 
para o apreço pelo seu saber e “modus faciendi”, garantias de segu-
rança jurídicae de concretização plena da vontade da parte. Por isso 
é mesmo necessário vermos mais além.

[J-P.Poisson, notaire et historien, sait] voir, à travers les 
formules conventionnelles, ou les absences de formules 
plus difficiles à déceler, les intentions véritables du rédac-
teur. “L’acte n’est que l’enveloppe extérieure, voire appa-
rente de la réalité” [selon lui]. (BIRABEN, p.780)

Esta reflexão vai pôr em causa o pressuposto tácitode que uma es-
critura é um registo descritivo e neutro da realidade. Uma escritu-
ra pertence às fontes claramente classificadas como “documentos 
históricos”, produzidos em circunstâncias temporais e espaciais 
bem definidas e, neste caso, com objectivos concretos: validar uma 
situação e servir de prova futura; dela apenas esperamos que seja 
usada única e exactamente como tal. O comentário a textos histó-
ricos segue habitualmente quatro parâmetros que podem definir di-
mensões do conceito de “documento”: a importância do contexto, a 
função do conteúdo, a identificação, o valor atribuível (COUZINET, 
p.23). Ora é fundamental que as escrituras sejam analisadas também 
na perspectiva de como se processa aí a comunicação (expressa ou 
oculta),nas escolhas linguísticas e jurídicas feitas pelo tabelião (de 
entre as diversas possíveis e presentes noutras actas da sua autoria) 
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como nas relações (familiares, vicinais, de proximidade afectiva ou 
geográfica, de subordinação) entre os intervenientes e com aquele, 
procurando-se desvendar igualmente os verdadeiros objectivos da 
realização de cada contrato e de sequências deles.

Le document est porteur d’une relation. La production et 
la réception du document ne suffisent pas à épuiser tous les 
ressorts de la notion. Il s’agit aussi de prendre en compte 
les mouvements entre les acteurs qui manipulent l’objet 
(producteur, récepteur, intermédiaire médiateur), la matière 
de l’objet (support, matérialisation, virtualisation) et son 
contenu (le message, le signe véhiculé).  (FRAYSSE, p.68)

Uma escritura é, por definição, algo que confere autenticidade legal 
a uma vontade e que transforma em documento público o que seria 
apenas do foro particular; no entanto, não está isenta da análise crí-
tica que os historiadores têm de fazer a todas as fontes que estudam.

Cuestiones críticas asedian al documento notarial desde 
una quíntuple problemática: [a)]representatividad, [b)]ve-
racidad, [c)]objetividad, [d)]adecuación, [e)]suficiencia. 
[a):] [Entre otras:] saber quién va al notario y por qué, co-
brar conciencia del carácter social diferencial de cada tipo 
de escritura [y] de las posibles lagunas de la documenta-
ción. [b):] No sólo el documento fiscal, sino también el no-
tarial, puede falsear los datos. [c):] El notario se interpone 
como un filtro entre la realidad y la representación en la 
fuente: no sólo testigo, sino también autor. [d):] El histo-
riador no puede pedir al documento notarial lo que éste 
no puede dar; ni debe [prescindir de]las circunstancias en 
que fue redactado. [e):] Hay campos en que el documento 
notarial es único, campos en que es necesario, pero forzo-
samente a completar, y campos en que es necesariamente 
incompleto. (EIRAS ROEL, pp.28-29, com supressões)
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No caso das escrituras antigas, o olhar da História, já de si muito 
atento e multifacetado, só tem a ganhar com a complementaridade 
que encontra noutras visões, nomeadamente a do Direito, a da Socio-
logia e a da Comunicação.

Le document peut être considéré comme un dispositif com-
municationnel et la partition par «intention» ou par «attri-
bution» est toujours d’actualité. La manière dont l’histoire 
l’appréhende conforte l’approche développée par les SIC. 
Dans ce contexte, il peut être analysé comme matériau de 
recherche. Il est possible également de l’appréhender d’une 
autre manière et de le construire en objet de recherche pour 
le définir comme concept. Sous le travail de l’historien 
transparaissent des dimensions encore à approfondir et 
probablement à enrichir par des travaux à partir d’autres 
disciplines, mais dès à présent se dessinent des dimensions 
et des indicateurs transposables en SIC. Cependant, si la 
question posée par l’histoire est: «qu’apporte le document 
pour la construire ?», celle des SIC est: «comment permet-
il la mise en commun des connaissances ?». C’est ce rôle 
complexe dans la transmission des connaissances qui est à 
interroger.(COUZINET, p.29) 

O documento notarial dos séculos XV a XIX é um exemplo muito 
completo de uma construção social, não de uma fonte de informa-
ção em estado natural nem de uma aplicação inerte da legislação ou, 
menos ainda, do conceito positivista de “documento” no qual seleria 
a verdade neutra. Esse construto resulta da conjugação sequencial 
de numerosos atos de vontade e de escolha, análise, concertação de 
interesses e estratégias, a saber:

1º - decisão pessoal de realizar um ato (doação, com-
pra, venda, arrendamento, aluguer, empréstimo, alforria, 
testamento, dote, …), de lhe dar forma e validade jurídicas, 
para total garantia presente e futura, e de escolher o especia-
lista autorizado que o efectivará;
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2º - negociação entre indivíduos, no caso de contratos, 
antes de se contactar o tabelião;

3º - diálogo entre as partes e com o notário, expon-
do objectivos, dando aconselhamento jurídico e discutindo 
estratégias e resultados, onde é fulcral a interpretação pelo 
tabelião das vontades daquelas e a subsequente escolha da 
figura jurídica da escritura mais adequada;

4º - análise, pelo escrivão, de documentos anteriores, 
caso existam, para bem conhecer a situação concreta e para 
redigir o texto final de modo a que este cumpra todos os re-
quisitos de legalidade, validade e segurança;

5º - composição pelos escreventes e revisão pelo notá-
rio (tantas vezes quantas as necessárias até se obter acordo 
de todos os intervenientes) da estrutura final, com total res-
peito pelas vontades dos outorgantes, a legislação, o formu-
lário técnico, os documentos judiciais (como sentenças) ou 
parajudiciais (como procurações ou contratos) exibidos ou 
mesmo copiados para a nova escritura;

6º - leitura em voz alta, explicação dos termos e do 
alcance dos atos, manifestação pública de concordância ou 
de desejo de alteração da minuta, numa intermediação do 
notário entre um saber hermético e técnico e uma população 
comum;

7º - validação formal, por assinatura presencial, por 
cada um dos indivíduos participantes: só essa atuação con-
junta e de todos sem excepção confere validade ao docu-
mento original, apesar da grande importância de cada ele-
mento quando considerado isoladamente.

Conclusão

A presença do tabelião, a sua competência legal para fazer a escritu-
ra, a existência de testemunhas, a assinatura de cada outorgante, a de 



74

cada testemunha, a do escrivão, o sinal específico do notário nos tres-
lados de originais devidamente assinados, a fé pública que consiste 
na presunção automática de autenticidade em tudo o que um tabelião 
declarar ser verdadeiro: eis as marcas que, de modo solidário e não 
individualmente, validam um documento notarial da tradição latina 
nos séculos XIII a XIX.
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Resumo

A produção documental se constitui durante as atividades exercidas pelos 
indivíduos – agentes que atuam nas instituições, no desempenho de suas 
funções administrativas, públicas ou privadas. Desde a etapa de acumu-
lação até a sua transferência legal para uma instituição arquivística fede-
ral, estadual ou municipal, quando assumem o atributo de “históricos”, os 
arquivos são dotados de especificidades, de acordo com a sua natureza. 
Para conhecê-las, é necessário estudar seus processos de produção, distin-
guindo-os de acordo com as atividades que os geraram, bem como com as 
finalidades segundo as quais foram produzidos. Contudo, quando se trata 
de documentos produzidos em regimes de exceção, aqui denominados de 
“sensíveis”, integrantes de arquivos investidos de valor memorialístico, 
jurídico e simbólico, tornam-se objetos de disputas sociais. Neste trabalho 
analisaremos diferentes aspectos desses documentos que foram produzi-
dos, no Brasil, durante os governos militares no período de 1964 a 1985, 
com o objetivo de discutir os processos de apropriação das informações 
neles contidas, assim como suas lacunas, dentro do espírito da chamada 
Justiça de Transição.

Palavras-chave: documentos sensíveis; Ditadura de 1964; memória ins-
titucional; Justiça de Transição; 
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Résumé 

La production de documents est faite au cours des activités exercées 
par les individus - des agents qui travaillent aux institutions, pendant 
l’exercice de leurs fonctions administratives, publiques ou privées. De 
l’étape d’accumulation jusqu’à son transfert légal à une institution 
d’archives nationale, régionale ou locale, où ils prennent l’attribut d’ «his-
torique», les archives sont doués de spécificités, selon leur nature. Pour les 
connaître, il faut étudier leurs processus de production, en les distinguant 
conformément aux activités qui les ont générés, ainsi que le but pour le-
quel ils ont été produits. Cependant, quand il s’agit de documents produits 
dans les régimes d’exception, ici appelés «sensibles», qui font partie des 
archives à valeur mémorialiste, juridique et symbolique, ils deviennent 
l’objet de conflits sociaux. Dans ce travail, nous analysons les différents 
aspects de ces documents produits au Brésil pendant les gouvernements 
militaires entre 1964-1985, visant à discuter les processus d’appropriation 
des informations y comprises, ainsi que leurs lacunes, dans l’esprit de la 
Justice Transitionnelle.

Mots-clés:  documents sensibles; Dictature, 1964; mémoire institutionne-
lle; La Justice Transitionnelle

Abstract

Documents are produced during activities performed by individuals - 
agents who work in institutions, performing their administrative, public 
or private functions. From the accumulation step to their legal transfer to 
a federal, state or municipal archival institution, when they assume the 
attribute of “historical”, archives are endowed with specificities, accor-
ding to their nature. In order to know these specificities, it is necessary 
to study the processes through which they have been produced, distin-
guishing them according to the activities which generated them, as well as 
the finality they were produced to. However, when it comes to documents 
produced in regimes of exception, here called “sensitive”, which are part 
of archives carrying memorial, legal and symbolic value, they become ob-
ject of social disputes. In this work we analyze different aspects of the do-
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cuments produced in Brazil during the military governments, from 1964 
to 1985, with the aim of discussing the processes of appropriation of the 
information contained therein, as well as their shortcomings, in the spirit 
of the so called Transitional Justice. 

Keywords: sensitive documents; 1964 Dictatorship; institutional me-
mory; Transitional Justice;

Introdução

«L’alèthurgie serait, étymologiquement, la production de la 
vérité, l’acte par lequel la vérité se manifeste... On pourrait ap-
peler ‘alèthurgie’ (manifestation de vérité) l’ensemble des pro-
cédés possibles, verbaux ou non, par lesquels on amène à 
jour ce qui est posé comme vrai, par opposition au faux, au 
caché, à l’indicible, à l’imprévisible, à l’oubli. On pourrait 
appeler ‘alèthurgie’ cet ensemble de procédés et dire qu’il 
n’y a pas d’exercice du pouvoir sans quelque chose comme 
une alèthurgie. » (Michel Foucault, Le courage de la vérité, 
1984, p. 5 e 20)

Na história da ciência a validação constitui uma etapa fundamental 
do processo de comunicação entre cientistas, situando-se entre a pro-
dução de enunciados transitórios, sua verificação pela comunidade 
científica à qual são colocados em prova, até que sejam atestados 
como expressão da verdade. Contudo, se “a ciência não tem o mo-
nopólio da verdade (...), há outros domínios cuja finalidade é esta-
belecer a verdade” (STENGERS; BENSAUDE-VINCENT, 2003, 
p.400). 

Entre os campos de estudos voltados para essa finalidade, destaca-
mos o do Direito - uma ciência social aplicada - mais especifica-
mente, para os interesses de nossa argumentação, o subcampo ou a 
subárea do Direito penal cujo desafio é a busca da verdade judicial 
amparada por institutos jurídicos próprios. Paralelamente, dentro do 
escopo deste trabalho cujas primeiras linhas traçamos agora, é in-
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dispensável situar a pesquisa que o configura1, na confluência de 
disciplinas que abrangem os diversos aspectos implicados na análise 
da produção e da validação de documentos produzidos no período de 
1964 a 1985, durante a Ditadura militar nascida a partir de um golpe 
civil-militar, tal como hoje é indiscutivelmente qualificado pelos his-
toriadores e outros estudiosos da História do Tempo Presente2, uma 
especialidade da História contemporânea. Como estabelecer a verda-
de histórica? Como interpretar as informações produzidas e contidas 
nessa documentação?

O foco do presente trabalho privilegia o documento no seu sentido 
mais amplo, conceito afeto a muitas áreas e subáreas, como a Ciência 
da Informação, a Arquivologia, a Museologia, a Biblioteconomia, a 
Documentação, a Diplomática, entre tantas outras. Trata-se de uma 
tipologia documental própria e que se define por sua proveniência 
institucional, seu caráter histórico e memorialístico, mas também ju-
rídico e simbólico – denominado de documentos sensíveis. 

Neste trabalho analisaremos diferentes aspectos desses documentos 
que foram produzidos, no Brasil, durante os governos militares no 
período de 1964 a 1985, com o objetivo de discutir os processos 
de apropriação das informações neles contidas, assim como suas la-
cunas, dentro do espírito da chamada Justiça de Transição3, termo 
surgido na década de 1990, um ramo de estudos interdisciplinares 
cujos principais propósitos visam “(i) a reforma das instituições para 
a democracia; (ii) o direito a memória e a verdade; (iii) o direito a 
reparação e (iv) o direito ao igual tratamento legal e a Justiça”. Tais 
medidas integram o Plano Nacional de Direitos Humanos (PNDH-
3), da Secretaria de Direitos Humanos da presidência da Repúbli-
ca, aprovado pelo decreto no 7.037, de 21.12.2009, atualizado pelo 
decreto no 7.177, de 12.05.2010, cujo Eixo Orientador VI trata do 
Direito à Memória e à Verdade4. 

O acesso aos documentos que integram os arquivos custodiados pelas 
instituições é um dos principais focos dos debates nos últimos anos, 
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tendo gerado a criação do Centro de Referência das Lutas Políti-
cas no Brasil – Memórias Reveladas5, em 2009, sediado no Arquivo 
Nacional; a Lei de Acesso à Informação e a Comissão Nacional da 
Verdade, ambas estabelecidas em 2011 e regulamentadas em 2012. 
Essas iniciativas integram o que se poderia denominar de “políticas 
de memória e direitos humanos”, dispositivos institucionais para o 
enfrentamento do passado:  

... o Memórias Reveladas é uma iniciativa voltada para a 
difusão de fontes documentais relacionadas às lutas po-
líticas desse período, ao passo que a Comissão Nacional 
da Verdade busca a averiguação de graves violações de 
direitos humanos praticadas durante a ditadura e, por fim, 
porque a Lei de Acesso a Informações estabeleceu o livre 
acesso à informação pública como regra, sendo o sigilo 
condição excepcional. (STAMPA; SANTANA, RODRI-
GUES, 2014, p. 45)

 
A memória social e a história recente do Brasil estão em jogo nes-
sas iniciativas que sofrem ainda hoje resistências as mais diversas, à 
medida que se revelam e se reinscrevem muito lentamente na memó-
ria coletiva. Os arquivos e os documentos sensíveis são disputados 
nessas lutas porque têm o potencial de evidenciar a realidade das 
práticas do regime de exceção que sequestrou, prendeu e matou um 
contingente substantivo de militantes resistentes6. 

Na próxima seção analisaremos as características e modos de pro-
dução desses documentos vinculados inextricavelmente ao contexto 
histórico em que foram produzidos, acumulados, guardados, utili-
zados, recuperados ou destruídos em diferentes momentos, mas so-
bretudo após o fim do regime militar, numa sucessão de conflitos de 
ordem institucional que ainda hoje não tiveram um ponto final. As 
forças que sustentaram o antigo regime continuam exercendo pres-
são, aliadas aos antigos agentes da repressão, para que arquivos dos 
órgãos de inteligência não apareçam e para que os responsáveis por 
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tais crimes não sejam levados às barras dos tribunais, sob a alegação 
de que a Lei da Anistia, de 28 de agosto de 1979, deu por encerra-
dos todos os acontecimentos ocorridos no período. Tema dos mais 
controvertidos mesmo entre os juristas, veremos que a perspectiva 
da Comissão de Anistia da Secretaria Nacional de Justiça preconiza 
um entendimento novo, abrindo novas perspectivas para a solução 
desses crimes.

2. Documentos sensíveis: contextos de produção, 
características, definições    

O atributo “sensível” relacionado a temas, documentos e arquivos 
nasce, ao que parece, relacionado a episódios políticos de grande 
impacto social, ocorridos no século XX. Com alto poder de susci-
tar conflitos, vem sendo objeto de estudos especialmente de histo-
riadores, arquivistas, juristas e mais recentemente por cientistas da 
informação, profissionais que têm o documento como matéria de tra-
balho – fonte ou prova. São “sensíveis” porque tais acontecimentos 
produziram pistas capazes de revelar fatos, nomes, experiências e 
circunstâncias que podem comprometer personagens da vida pública 
e privada. 

Além disso, por terem sido produzidos em regimes ditatoriais ou 
totalitários, “pelos serviços de polícia, de informação e de vigilân-
cia, para os quais a distinção entre vida privada e vida profissional 
não existe” (COMBE, 2011, p.23), esses documentos “colocam em 
questão as ações dos funcionários de alto e baixo escalão do Estado” 
(COMBE, 2011, p22), por isso trazem na origem o carimbo de “se-
cretos” e se inscrevem na categoria de “sensíveis”.  

Embora ainda não dicionarizado, o termo quase maldito requer com-
preensão, contextualização e definição. É com essa perspectiva que 
inúmeros eventos científicos7 têm procurado discutir as implicações 
dos arquivos sensíveis na pesquisa e na vida cotidiana de países que 
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vivenciaram situações extremas, tendo por isso uma dimensão políti-
ca que tende a produzir dispositivos de restrição à comunicabilidade 
dos arquivos públicos. O segredo ronda esses arquivos. (THIESEN, 
2014)

O historiador Pierre Nora define os contornos da noção de arquivos sen-
síveis, que encontramos em Rodrigues, em sua tradução (2014, p.75): 

“arquivos sensíveis”: são aqueles onde se exprimem a 
um só tempo a memória e a história. É isso que provoca 
o desafio dramático e conflituoso dos arquivos contempo-
râneos: eles pertencem, plenamente, a esses dois tipos de 
memória, à memória histórica e à memória vivida, pois as 
duas podem legitimamente reivindicá-los e deles se servir. 
É esse drama e essa tensão entre esses dois tipos de memó-
ria que faz dos arquivos, impregnados de emoções sociais 
e coletivas, o objeto de disputas tão apaixonadas (NORA, 
2003, p. 48)

Os arquivos produzidos em contextos repressivos – guerras, revo-
luções, ditaduras – têm a capacidade de voltar-se contra seus pro-
dutores após o fim dos episódios violentos em que foram gerados. 
Há quem argumente o que denominou de “efeito-bumerangue, isto 
é, [aqueles que] são usados como prova dos abusos então cometi-
dos, para fins de reparação”. (GONZÁLEZ QUINTANA citado por 
CAMARGO, 2009, p.426) A reflexividade dos arquivos, essa capa-
cidade que os arquivos têm de voltar-se contra seus produtores após 
a volta ao estado de direito frequentemente constitui um entrave para 
o acesso às informações ao público em sociedades que ainda não 
conseguiram exorcizar os fantasmas do passado e, ainda mais, quan-
do ex-agentes envolvidos nos cenários mais dramáticos da repressão 
continuam atuando no sentido de (1) postergar a responsabilização 
dos criminosos e a reparação dos crimes cometidos, (2) insistir na 
recusa em responder às convocações para prestarem esclarecimentos 
à Comissão Nacional da Verdade, (3) esconder ou destruir arquivos 
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e documentos oficiais que deveriam ter sido entregues aos arquivos 
públicos8, entre outras ações.  

De acordo com a teoria arquivística, esse caráter reflexivo foge à 
concepção do campo, uma vez que, 

Ao contrário do material que só passa a ter valor refe-
rencial ou probatório quando instado a responder a de-
terminadas perguntas, por iniciativa do investigador, os 
documentos de arquivo, como subprodutos das atividades 
praticadas por instituições e indivíduos no cumprimento 
de suas funções, de acordo com os padrões jurídicos da 
sociedade em que se inserem, já nascem com estatuto pro-
batório. (CAMARGO, 2009, p.426)

Na continuidade de sua análise, Camargo cita Marie-Anne Chabin 
(1999) para fazer uma diferenciação entre “documentos de nascen-
ça” definidos na citação acima, em recuo, e documentos “de batis-
mo”, assinalando que esses últimos são os que “recebem estatuto 
probatório única e exclusivamente por força das operações a que 
são submetidos por juristas, historiadores e outros interessados, no 
propósito de fundamentar sentenças, teses e decisões” (CAMARGO, 
2009, p.427). Seu caráter instrumental, argumenta Camargo, é atesta-
do pela naturalidade com que os arquivos são formados. Entretanto, 
isso significaria que os arquivos têm um fim em si mesmos? Não se-
ria papel de todos os pesquisadores, inclusive os juristas, “desnatura-
lizar” os arquivos para compreender em que medida os documentos 
que eles constituem sejam usados como fonte? Seu valor probatório 
não passaria por escrutínios e análises recortadas em problemáticas 
de pesquisa? 

Há que se chamar a atenção para outro aspecto de seu uso, ligado à 
interpretação. Bernd Frohmann lembra que o documento tem uma 
materialidade que o reinscreve no processo de construção da ciên-
cia, gerando fatos e representações. Ao analisar “as possibilidades  
produtivas da tensão entre a materialidade do documento e sua fun-
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ção representacional” (FROHMANN, 2011), alerta para a visão in-
gênua do documento como mero condutor de informação. Explora, 
portanto, as complexidades das relações do documento com o real 
(THIESEN, 2013). 

Não confundir fatos com representações é um cuidado fundamental 
do pesquisador e do jurista, estabelecendo as diferenças entre o que 
ocorreu e o que foi registrado como tendo ocorrido. Se essa máxima é 
válida para todo e qualquer tipo de documento, no entanto quando se 
refere aos que foram produzidos por órgãos de inteligência com uma 
intencionalidade específica, requer dos que os utilizam como fonte 
ou prova um esforço gigantesco para analisar criticamente conjuntos 
documentais hiperdimensionados. Desse equívoco decorre outro que 
supõe constituírem uma única coisa o arquivo e a memória. Os ar-
quivos constituem os materiais da memória e não o fenômeno que se 
define por um processo de reconstrução social. 

Os arquivos sensíveis, embora reflexos das atividades que os produ-
ziram, são passíveis de suscitar conflitos sociais, vez que suas condi-
ções de produção obedecem a práticas políticas “de exceção”. É de 
conhecimento geral que grande parte das informações contidas nes-
ses documentos foi obtida sob o braço pesado da tortura física e/ou 
psicológica, contendo mentiras, meias verdades e verdades (THIE-
SEN, 2012; 2013; 2-14), o que coloca em xeque a sua legitimidade 
como princípio. Integrantes do Sistema Nacional de Informações e 
Contra-Informações (SISNI), os documentos da repressão são esti-
mados em cerca de 16 milhões, segundo dados do projeto Memórias 
Reveladas, do Arquivo Nacional, de 2013, sendo que nessa contabi-
lidade estão apenas computados 20% do que efetivamente foi pro-
duzido. 

Os trabalhos da Comissão Nacional da Verdade e das Comissões 
Estaduais da Verdade procuram cruzar informações contidas em  
diferentes tipologias documentais, para que seja possível comprovar  
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a participação de ex-agentes a serem responsabilizados por práticas 
de tortura, desaparecimentos, sequestros, atentados, entre outros cri-
mes. Nesses casos, o documento assume a função de prova e con-
tribui para a busca da verdade dos acontecimentos. Contudo, con-
siderando a natureza desses arquivos, o exame desses materiais da 
memória requer também o cotejo com depoimentos de ex-militantes 
ou seus descendentes e de ex-agentes do Estado que desempenha-
ram funções de repressão. A análise dos documentos e a realização 
de entrevistas constitui uma “dupla modalidade de representação do 
passado e seu cruzamento faz parte do método do pesquisador. É dis-
so que nos priva a categoria de arquivos confidenciais”. (COMBE, 
2011, p.22) A referida análise cruzada é uma forma de rejeitar ou 
validar informações existentes nos documentos sensíveis encobertos 
pela “zona cinzenta”9 onde foram produzidos. 

Como empreender a validação de documentos sensíveis no contexto 
da Justiça de Transição é o que veremos a seguir.  

3. A Justiça de Transição e os processos de 
validação

Nos últimos dois anos os arquivos que outrora integraram o SISNI, 
antes mencionado, vem sendo mobilizados com vistas à busca de 
evidências que revelem a verdade histórica. Uma luta da Comissão 
Nacional de Verdade contra o tempo, se considerarmos o amplo es-
pectro de ações pressupostas nos trabalhos que visam “examinar e 
esclarecer as graves violações de direitos humanos praticadas no pe-
ríodo fixado no art. 8º do Ato das Disposições Constitucionais Tran-
sitórias, a fim de efetivar o direito à memória e à verdade histórica 
e promover a reconciliação nacional”, conforme o art. 1º da Lei n. 
12.528, de 18 de novembro de 2011. 

O recurso aos arquivos sensíveis tem sido fundamental para o 
avanço das investigações sobre os acontecimentos do período dos  
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governos militares. Na análise dos trabalhos da referida Comissão 
fica evidente que,

Embora em grande parte seus resultados ainda sejam des-
conhecidos, os relatórios parciais divulgados (...), como, 
por exemplo, o relatório do caso Rubens Paiva10, parecem 
confirmar a importância de iniciativas como o Memórias 
Reveladas, uma vez que os arquivos se mostraram funda-
mentais para a recuperação de informações relevantes so-
bre o que de fato ocorreu.(STAMPA; SANTANA; RODRI-
GUES, 2014, p.52-53) 

 
Desaparecido em 1971, em instituição militar – o DOI-CODI situado 
no Rio de Janeiro, conhecido centro de tortura, o ex-deputado cassa-
do foi sequestrado de sua residência pelas forças policiais e jamais 
foi encontrado. Posteriormente ficou comprovado que ele esteve pre-
so nessas dependências oficiais, foi torturado até a morte e seu corpo 
permanece há quatro décadas desaparecido. A revelação da verdade 
só foi possível graças aos trabalhos da Comissão Nacional da Ver-
dade, através de depoimentos de presos políticos ali detidos, de do-
cumentos encontrados na residência de um militar da reserva vítima 
de assalto seguido de morte, bem como de depoimento de ex-oficial 
desmontando as diversas versões “oficiais”, entre as quais a de que 
o deputado havia sido resgatado por militantes e nunca mais visto.  

Passados todos esses anos, na semana em que termino este trabalho, 
o Tribunal Regional Federal da 2ª Região reconheceu, por unani-
midade e pela primeira vez – seguindo entendimento do Ministério 
Público Federal – que a Lei da Anistia não se aplica a crimes per-
manentes e de lesa humanidade, negando habeas corpus impetrado 
por cinco militares acusados do assassinato do ex-deputado Rubens 
Paiva, em janeiro de 197111. Verificamos que a escrita da história 
não é jamais imune aos processos sociais que lhe servem de base, os 
quais funcionam por rupturas, dispersões e continuidades. 
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 A Comissão de Anistia do Ministério da Justiça vem empreendendo 
esforços no sentido de fazer valer as diretrizes da justiça de transição 
e dos organismos internacionais que preconizam a concepção de que 
a Lei de Anistia não é um obstáculo para o julgamento de agentes 
repressores da ditadura. Em recente entrevista à Carta Capital, seu 
presidente Paulo Abrão declarou que 

Não há incompatibilidade entre a existência de uma lei da 
anistia em vigor e julgamentos de crimes contra a humani-
dade. Esse é o exemplo do Chile12, que nunca revogou sua 
lei da anistia, para que lá se pudessem implementar os juí-
zos em torno das condutas criminais dos agentes de Estado. 
Neste momento, o desafio no Brasil está em conciliar duas 
decisões jurídicas, ambas válidas no nosso ordenamento: 
uma é a do STF, que declarou a Lei da Anistia compatível 
com a Constituição Brasileira, e um segundo crivo de juízo, 
que é a decisão da CIDH, que fez um juízo de convenciona-
lidade. Ou seja, a Corte Interamericana questionou se a Lei 
da Anistia brasileira era conforme a Convenção Americana 
de Direitos Humanos. Uma norma jurídica só tem valida-
de dentro do nosso ordenamento se superar dois crivos de 
validação: o de constitucionalidade e o juízo de convencio-
nalidade, de acordo com as convenções. Quando ela falha 
em uma dessas esferas, ela tem um déficit de validade que 
precisa ser resolvido. (ABRÃO, 2014)

Concorrem para a mudança de entendimento, sem dúvida, as pro-
vas documentadas nos arquivos produzidos nas atividades das ins-
tituições do Estado. A validação dos documentos passa pelo cotejo 
das fontes com depoimentos conduzidos por advogados experientes, 
capazes de filtrar os conteúdos tanto dos documentos, quanto dos 
depoimentos. 

Para Ludmila Catela, professora da Universidade Nacional de Córdo-
ba, os arquivos aqui caracterizados como sensíveis, são paradigmá-
ticos, pois afetam boa parte das sociedades onde foram recuperados 
(Estado e seus agentes, vítimas, familiares e amigos, organizações 
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de direitos humanos, e comunidades como um todo). Neste sentido, 
produzem atração e repulsão, ao mesmo tempo em que possuem va-
lor histórico e judicial para vítimas e vitimados, também são carrega-
dos de valor de memória e identidade, o que reforça a ação militante 
e legitima as memórias lastimadas por aqueles que sofreram viola-
ções por parte do regime. Estes documentos também são de grande 
interesse público, principalmente midiático. Ao darem publicidade 
ao documento, constroem representações sobre suas “verdades reve-
ladoras” (CATELA, 2011). 

Entretanto, os documentos apenas revelam a verdade já narrada em 
testemunhos, e são carregados de valor por sua função legitimado-
ra ou de prova judicial. Ludmila Catela ressalta, ainda, que muitos 
documentos encontrados são frutos de apreensões de materiais das 
vítimas, o que acaba permitindo que estas reconstruam suas histórias 
fragmentadas. Documentos oficiais das polícias políticas, entretanto, 
forjaram mentiras quando da produção de documentos oficiais, que 
podem invadir a privacidade das vítimas, o que explicaria os prazos 
mais extensos para sua publicidade e seu controle de acesso. (CA-
TELA, 2011)

Esta seria a fronteira da memória nos arquivos da repressão, já que os 
elementos centrais que compõem essa massa documental servem, na 
atualidade, como vimos, para uma atividade diametralmente oposta 
a sua origem (culpabilização pelo regime x reparação em cenário de 
transição), além de servirem como provas, fontes para a investigação 
histórica e material para ações pedagógicas. Conforme afirma a pes-
quisadora, “os documentos da repressão emergem com intensidade 
crescente nas referências das identidades nacionais de uma diversi-
dade de grupos naqueles países que sofreram e produziram ditaduras, 
totalitarismos e genocídios” (Catela, 2011, p.399).

Para além de sua representação como evidência das transações da 
vida humana. 
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São também a soma de vontades de preservação e de lutas 
pelo reconhecimento legítimo destes vestígios dotados de 
valor social e histórico em uma comunidade ou socieda-
de. Nada do que as famílias, os cientistas, os homens de 
Estado e as instituições arquivaram é imparcial ou neutro; 
tudo traz a marca das pessoas e ações que os salvaram do 
esquecimento; tudo é conformado, representado, simboli-
zado, ressignificado no transcurso entre aquele que atuou e 
falou, fotografou, filmou e escreveu e aquele que registrou, 
imprimiu, conservou, classificou e reproduziu. (Catela, 
2011, p.403)

Se a manifestação da verdade ou aleturgia constitui “um conjunto de 
procedimentos possíveis, verbais ou não, através dos quais se des-
vela o que é colocado como verdadeiro, por oposição ao falso, ao 
escondido, ao indizível, ao imprevisível, ao esquecimento”, confor-
me definido por Michel Foucault, é fácil concordar com o filósofo 
quando completa sua frase afirmando que “não há exercício do poder 
sem qualquer coisa como uma aleturgia.” (FOUCAULT, 2009, p.5 e 
20). Sabemos que há pelo menos dois diferentes regimes de verdade: 
um jurídico e outro científico. Parece que, no contexto aqui analisa-
do, os dois regimes se comunicam. A produção de informações sobre 
o regime de exceção gera novos conhecimentos e ilumina a história 
recente do país. 

Os trabalhos empreendidos pela Comissão Nacional da Verdade re-
velam fatos e acontecimentos que desmontam versões construídas e 
repetidas pelos representantes do antigo regime, trazendo à tona o 
alcance das ações extremamente violentas muitas das quais desco-
nhecidas da sociedade brasileira. Mostram ainda que os tentáculos 
do sistema tem uma magnitude impensável dentro e fora do país, 
respaldando seus argumentos em farta documentação, cuja leitura e 
análise requerem mais tempo que o seu cronograma de trabalho a se 
encerrar em 2014. Como toda verdade produz efeitos, o tempo nos 
mostrará que é preciso compreender o passado para que se dissipem 
as sombras que rondam nossa história recente. 
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Endnotes

1 A pesquisa tem por objetivo geral caracterizar e analisar documentos sensíveis produzi-
dos por instituições do Estado durante o regime militar, seus atributos, suas contradições 
e lacunas, mas especialmente as implicações que representam quando manuseados como 
fontes de informação para pesquisas. Tem, ainda, como objetivo específico, analisar o 
circuito informacional nos processos de produção, circulação e apropriação da informação 
por setores da sociedade, assim como as instituições que integraram o regime e produzi-
ram informações sobre ele. (THIESEN: 2012) A pesquisa tem apoio do CNPq. Agradeço a 
Priscila Cabral Almeida a leitura atenta e as sugestões feitas a este texto.

2 O Instituto de História do Tempo Presente (I.H.T.P.) foi criado em 1978, na França, cujo 
Laboratório no CNRS tinha em sua equipe historiadores renomados, como seu fundador 
François Bédarida, Henry Rousso, Michael Pollak, entre outros. O marco temporal de 
sua linha de trabalho é a II Guerra Mundial, tema a partir do qual se deu a formação das 
primeiras equipes de pesquisa. 

3 “A Justiça Transicional é um ramo altamente complexo de estudo, que reúne profissio-
nais das mais variadas áreas, passando pelo Direito, Ciência Política, Sociologia e His-
tória, entre outras, com vistas a verificar quais processos de justiça foram levados a cabo 
pelo conjunto dos poderes dos Estados nacionais, pela sociedade civil e por organismos 
internacionais para que, após o Estado de exceção, a normalidade democrática pudesse se 
consolidar”. (Abrão et alii, 2009)
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4 O PNDH-3 constitui um documento bastante avançado em seus objetivos e deve ser 
conhecido da comunidade científica e da sociedade brasileira, carente de políticas públicas 
de direitos humanos e de ações traduzidas em práticas sociais. A leitura do Plano mostra 
que inúmeros avanços vêm sendo feitos, com pouca divulgação na mídia. Disponível em: 
www.sedh.gov.br 

5 O Centro de Referência das Lutas Políticas no Brasil (1964-1985) Memórias Reveladas 
foi criado em 13 de maio de 2009, por portaria da Casa Civil da Presidência da República e 
tem sede no Arquivo Nacional, seu órgão gestor. Funciona através de uma rede de institui-
ções custodiadoras de acervos atualmente integrada por 82 entidades parceiras.
6 Estima-se que cerca de 50.000 pessoas tenham sido presas e investigadas nos primeiros 
meses após o golpe de 1964, segundo Alves (1984) citada por Teles (2013, p. 9). 

7 Ver, por exemplo, a obra organizada por Sébastien Laurent (2003), onde o autor refe-
rencia inúmeros eventos que tem reunido historiadores, arquivistas, juristas e outros pes-
quisadores em torno das discussões sobre o segredo e a abertura dos arquivos na França.

8 Os arquivos do CIE (Centro de Informações do Exército), CENIMAR (Centro de Infor-
mações da Marinha) e CISA (Centro de Informações de Segurança da Aeronáutica) jamais 
foram recolhidos ao Arquivo Nacional, sob a alegação de que teriam sido destruídos com 
amparo na legislação vigente à época. Entretanto, de tempos em tempos, documentos des-
sas forças de vigilância, inteligência e repressão são encontrados em residências de oficiais 
reformados ou em meio à documentação administrativa dessas instituições. 

9 A noção de “zona cinzenta” é de Primo Levi e se refere aos que viviam em campos de 
concentração no desempenho de funções que tornavam indiscerníveis as posições que 
ocupavam face ao regime do nazi-fascismo. 
10 “Deputado federal, eleito pelo PTB, mesmo partido de João Goulart, Rubens Paiva foi 
cassado em 1964, logo após o golpe militar. Após um período no exílio, retorna ao Brasil, 
mantendo suas atividades empresariais. Em 20 de janeiro de 1971 é preso por agentes do 
Cisa (Aeronáutica) e entregue para o Doi-Codi do I Exército. Foi torturado em ambas as 
unidades. Sua morte se deu em 21 de janeiro de 1971 e uma farsa foi montada para ocultar 
o crime. Seu corpo nunca foi encontrado”. Disponível em: http://www.cnv.gov.br/index.
php/outros-destaques/441-caso-rubens-paiva-comissao-nacional-da-verdade-apresenta-
-relatorio. Acesso em: 06.09.2014. 
Conforme apurado pela CNV, “Durante o período de novembro de 1970 a maio de 1971, 
o general Belhan era comandante do DOI do 1º Exército, na zona norte do Rio, para onde 
foi transferido Rubens Paiva depois de ter passado pelo Quartel da 3ª Zona Aérea, loca-
lizado próximo ao Aeroporto Santos Dumont, no centro do Rio. Ele foi para a unidade 
da Aeronáutica após ser preso, em casa, no Leblon, zona sul do Rio, por seis agentes 
do Centro de Informações de Segurança da Aeronáutica (Cisa)”. (http://agenciabrasil.ebc.
com.br/geral/noticia/2014-02/comiss%C3%A3o-nacional-da-verdade-aponta-autores-da-
-morte-de-rubens-paiva)

11 TRF manda prosseguir ação do caso Rubens Paiva. O Globo, País. Rio de Janeiro, 
11.09.2014, p.15. 

12 Uma semana após a publicação dessa entrevista, a Presidente do Chile, Michel-
le Bachelet, por ocasião do 41º aniversário do Golpe de Estado de 11 de setembro de 
1973, que depôs o Presidente Salvador Allende, anunciou que vai empreender esforços 
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junto ao Congresso para anular “o decreto-lei [de 1978] da anistia a civis e militares que 
cometeram crimes de lesa humanidade entre 1983 e 1978, os primeiros cinco anos do 
regime comandado por Augusto Pinochet”. A matéria publicada pelo jornal O Globo de 
13.09.2014 informa, ainda, que a lei da anistia não era mais aplicada desde 1998, data em 
que o ditador foi detido em Londres. O ato “não afetará os cerca de 1.350 processos que 
estão em andamento na Justiça”. 
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Le document au musée, extension du domaine 
d’expression de l’œuvre

O documento no museu, extensão do domínio 
de expressão da obra

The document in the museum, work of art’s 
expansion
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Résumé

La médiation muséale s’appuie entre autre sur un partage de l’information, 
via des documents, qui permet de rapprocher intention et réception des 
œuvres.  Cette information comme dans tout autre lieu qui stocke, traite et 
organise de l’information en vue de sa diffusion subit un mode particulier 
de gestion qui tend à mettre en relation médiation documentaire et média-
tion culturelle (Fabre 2012). 

Le musée ne peut tout montrer de l’œuvre, d’un artiste, d’une collection. 
Pourtant leur réception  nécessite parfois une globalité qui peut être re-
layée par des objets médiateurs tendant à représenter cette absence (Fabre, 
Couzinet, 2014). Les musées se reportent systématiquement à la docu-
mentation qui est le socle sur lequel ils appuient à la fois leurs collections 
et les connaissances sur leurs collections. Or dans leur organisation et dans 
ce qu’ils donnent à voir au public, ils tendent à maintenir dans l’ombre 
cette part documentaire de la médiation muséale. En quoi la médiation 
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documentaire participe-t-elle de la médiation muséale ? Quelles sont les 
spécificités de la documentation en musée ? Quel est le rôle que les pro-
fessionnels de la documentation s’assignent et en fonction de quels prin-
cipes ? Autrement dit, la médiation muséale, en s’appuyant clairement sur 
la médiation documentaire tant d’un point de vue théorique qu’empirique 
participe-t-elle d’une intention partagée de circulation des objets culturels 
(Jeanneret 2008) ? L’analyse proposée ici repose sur cinq musées répon-
dant aux caractéristiques différentes: deux musées d’art contemporain, un 
musée des Beaux arts, un musée des civilisations 

Mots clés : musée, documentation, médiation, dispositif, document

Resumo

A mediação museológica apoia-se, entre outros, no compartilhamento 
de informações por meio dos documentos, o que permite a aproximação 
entre intenção e recepção das obras. Essa informação, como em outros 
espaços que guardam, tratam e organizam a informação tendo em vista a 
sua difusão, é submetida a um modo particular de gestão, que tende a co-
locar em relação a mediação documentária e a mediação cultural (Fabre, 
2012). O museu não pode mostrar tudo de uma obra, um artista ou uma 
coleção. Entretanto a sua recepção necessita às vezes de uma globalidade 
que pode ser substituida por objetos mediadores que tendem a represen-
tar essa ausência (Fabre, Couzinet, 2014). Os museus recorrem sistema-
ticamente à documentação, que é a base na qual eles apoiam ao mesmo 
tempo suas coleções e os conhecimentos sobre as suas coleções. Ora, na 
sua organização e no que eles mostram ao público, eles tendem a manter 
na sombra essa parte documentária da mediação museal. De que forma 
a mediação documentária participa da mediação museal ? Quais são as 
especificidades da documentação no museu ? Qual é o papel que os pro-
fissionais da documentação se atribuem e em função de quais princípios ? 
Dito de outra forma, a mediação museal, uma vez apoiando-se claramente 
na mediação documentária tanto de um ponto de vista teórico quanto em-
pírico, participa de uma intenção compartilhada de circulação dos obje-
tos culturais (Jeanneret, 2008) ? A análise proposta repousa sobre cinco 
museus que correspondem às seguintes características : dois museus de 
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arte contemporânea, um museu de belas artes, um museu das civilizações.

Palavras-chave  : museu, documentação, mediação, dispositivo, docu-
mento

Abstract

The museum mediation is based among others on the sharing of infor-
mation, through documents, which allows for  bring closer and reception 
of works. This information, as in any other place that stores, processes 
and organizes information for distribution under goes a particular ma-
nagement style that tends to be related documentary mediation and cul-
tural mediation (Fabre 2012). The museum can not show all of the work 
of an artist, in a collection. However their receipt sometimes requires a 
whole that can be relayed by mediators objects that strive to represent 
the absence (Fabre, Couzinet, 2014). Museums are always based on the 
documentation that is the foundation on which they build their collections 
and knowledge about their collections. However, in their organization and 
what they give to the public view, they tend to keep in the shadows this 
documentary’s part of museum mediation. How documentary mediation 
participates in the museum mediation? What are the specific documenta-
tion in the museum? What is the role that documentation professionals set 
themselves and according to what principles? In other words, the museum 
mediation, building documentary mediation as a theoretical and empirical 
point of view, contributes of a shared intention in movement of cultural 
objects (Jeanneret 2008)? Our proposed is based on five museums respon-
ding to the different characteristics analysis, two contemporary art museu-
ms, a museum of fine arts, a museum of civilizations.

Key words: Museum, Documentation, Mediation, Device, Document

1. Introduction

Dans le cadre de nos recherches, nous nous intéressons à la place de la 
documentation dans les musées en questionnant particulièrement le 
travail documentaire effectué par les professionnels de l’information 
dans la médiation de ces institutions (Davallon, 1999). La médiation 
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muséale s’appuie entre autre sur un partage de l’information via des 
documents qui permet de rapprocher intention et réception des œu-
vres, cette information comme dans tout autre lieu qui stocke, traite 
et organise de l’information en vue de sa diffusion subit un mode 
particulier de gestion qui tend à mettre en relation médiation do-
cumentaire et médiation muséale (Fabre 2012). Ainsi, par exemple, 
le dossier documentaire ou dossier d’œuvre, compagnon de l’œuvre 
d’art  (Fabre, Couzinet, 2014) permet de rechercher de l’information 
sur l’œuvre ou de l’alimenter avec des nouvelles informations pro-
duites, potentiellement utiles de manière différée. 

Le musée ne peut en effet tout montrer de l’œuvre, d’un artiste, d’une 
collection même si, comme nous l’avons précédemment montré 
l’exposition des FRAC (Fonds régionaux d’art contemporain) a ten-
té d’évoquer l’ensemble d’une collection via la curation de quelques 
œuvres « élues » (Fabre, Desmet, 2014). Pourtant la réception des 
œuvres nécessite parfois une globalité qui peut être relayée par de 
l’information autour de l’œuvre tendant à représenter cette absence. 
Ainsi, la documentation, en s’appuyant sur les outils documentaires 
que sont les classifications, les index, crée des documents secondai-
res ou tertiaires tels que des dossiers documentaires (Meyriat, 1981), 
a comme objectif, depuis ses débuts, de rassembler, classer pour 
comprendre connaître et accéder à l’information initiale. Les musées 
se reportent systématiquement à la documentation qui est le socle 
sur lequel ils appuient à la fois leurs collections et les connaissances 
sur leurs collections. Or, les musées dans leur organisation et dans 
ce qu’ils donnent à voir au public, tendent à maintenir dans l’ombre 
la documentation alors qu’elle semble être un des éléments de la 
médiation muséale. On peut alors se demander en quoi la médiation 
documentaire participe-t-elle de la médiation muséale ? Quelles sont 
les spécificités de la documentation en musée ? Quel est le rôle que 
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les professionnels de la documentation s’assignent et en fonction de 
quels principes ?

Il s’agit ici de tenter de comprendre le rôle de la documentation dans 
les liens entre intention  et réception des œuvres des musées pour 
mettre au jour, la part documentaire de la médiation muséale. En 
effet, si nous prenons l’exemple des dossiers d’œuvre, mis à part une 
thèse soutenue en 2012 (Giguere, 2012) ceux-ci ont été plutôt inter-
rogés par des professionnels (mémoires du Conservatoire National 
des Arts et Métiers, mémoires de l’Institut National des Sciences et 
Techniques de la Documentation, ouvrages de Association des pro-
fessionnels de l’information et de la documentation), bien que l’on 
puisse signaler la parution très récente d’un dossier « Document et 
musée : du discours sur l’œuvre à la médiation culturelle » dans la 
revue Documentaliste sciences de l’information. Les chercheurs se 
sont plutôt interrogés sur le traitement de l’information et la des-
cription de l’œuvre (Régimbeau 2007) avec en particulier plusieurs 
études qui questionnent le passage du dossier documentaire papier 
au numérique et la place du document dans les musées (Couzinet, 
2013, Rizza 2014). Cette documentation au musée, prolongement de 
l’œuvre, de l’artiste ou de l’exposition, reste cependant peu interro-
gée en recherche. 

Nous proposons alors de questionner le processus documentaire qui 
émerge dans certains dispositifs culturels et le rôle des profession-
nels de l’information en terme de médiation, en s’appuyant claire-
ment sur la médiation documentaire tant d’un point de vue théorique 
qu’empirique participerait d’une intention partagée de circulation 
des objets culturels (Jeanneret 2008). Nous présenterons dans un pre-
mier temps les notions de médiation, de culture et de document afin 
d’analyser, à partir d’elles, les données recueillies dans cinq musées 
au travers de méthodes que nous exposons en deuxième partie avant 
de livrer les résultats et de les discuter.
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2. Cadre théorique

2.1 Le document

On ne peut s’intéresser à la question des médiations et particulière-
ment à la médiation documentaire sans définir le rôle du document 
dans ce processus. Au sein des institutions culturelles le document 
occupe une place particulière, proche des œuvres, ou intermédiaire 
entre l’œuvre et le public est porteur d’une information créée « par » 
les professionnels du musée et quelques fois « pour » les professio-
nnels du musée. A l’instar de Jeanneret, qui avance que « le rapport 
entre science, information et document s’est avéré très délicat à dé-
finir » (Jeanneret, 2008), on peut dire que le rapport entre culture, 
information et document est complexe.  En effet lorsque les profes-
sionnels du musée créent un document, il s’agit d’un document par 
intention visant à documenter un objet culturel, l’œuvre. En quelque 
sorte, ils produisent une information qu’ils inscrivent sur un support, 
afin à la fois de certifier l’objet (fonction de preuve) et de garder des 
traces des mouvements de l’œuvre et de ses différents états (fonc-
tion de conservation). Cette production d’un document par intention 
(Meyriat, 1981) se situe dans un cadre social précis qui est également 
porteur de « dépendance par rapport à une visée et un usage, rendant 
plus lâche le lien qui paraissait l’unir à la seule catégorie du savoir. 
C’est aussi l’une les formulations du principe d’une discontinuité de 
la communication » (Jeanneret, 2008) qui reste un processus prég-
nant au musée, et qui peut faire de ces documents des documents par 
attribution (Meyriat, 1981) interprétés par les récepteurs différem-
ment de l’intention des professionnels. Dans tous les cas, les docu-
ments « autour » de l’œuvre stimulent «  l’interprétation [qui] est un 
élément central de l’échange documentaire » (Jeanneret, 2008)

Pourtant si « le document a en général une réalité physique et tem-
porelle stable, il est possible néanmoins de considérer des réalités 
documentaires instables puisque celles ci accompagnent des œuvres 
parfois temporaires, parfois mouvantes et dans tous les cas qui circu-
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lent. Par ailleurs, les publics visés par la création des documents ne 
les utilisent pas toujours en synchronie avec la réception des œuvres, 
se rapprochant ainsi de la notion de « semi-document, [qui définit] 
tout document qui ne peut faire l’objet d’une lecture objective mais 
seulement d’une perception. L’usager est obligé par exemple de con-
sulter des documents créés pour laisser une trace de la performance. 
Il perçoit le semi-document mais ne lit pas. » (Fraysse, 2011)

2.2 La médiation

Si une des spécificités des institutions culturelles telles que les mu-
sées est de rapprocher l’expression des artistes de la réception sensi-
ble d’un public potentiel, ce rapprochement s’incarne dans des gestes 
de médiation. « Opérer un geste de médiation, c’est donner corps 
à une conception de la trivialité, c’est à dire répondre, d’une cer-
taine façon, par la pratique, à la question de ce qui peut structurer 
le rapport d’un sujet à la culture sociale à laquelle il appartient et 
construire une proposition de dialogue et de mise en relation entre 
des identités perçues comme à la fois étrangères et susceptibles de 
se comprendre » (Jeanneret, 2008). Les recherches au sein des scien-
ces de l’information et de la communication sur la médiation con-
voquent tour à tour des formes particulières telles que la médiation 
documentaire ou la médiation culturelle. Mais, comme le souligne 
Jeanneret, « évoquer la médiation, c’est à la fois désigner un type 
de souci et de logique tout à fait aisé à se représenter et faire naître 
un monde de pratiques d’une diversité extrême » (Jeanneret, 2008). 
On peut néanmoins tenter de préciser ce qui distingue ces formes de 
médiations même si les gestes qui les sous-tendent restent sur les 
mêmes principes. La médiation documentaire désigne la médiation 
des savoirs qui s’incarne dans des processus de réécriture facilitant 
la circulation et l’appropriation d’informations en connaissances. La 
médiation documentaire mobilise le document originel mais aussi le 
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document secondaire pour mettre en forme ces réécritures. La mé-
diation culturelle vise à rapprocher les objets culturels des publics 
par la mise en place d’intermédiaires facilitant la réception et la com-
préhension, et visant un accès à la culture.

2.3 Circulation des objets culturels

Si la médiation rapproche œuvre et acteurs, si le document supporte 
et transmet de l’information, la co-existence de la médiation culture-
lle et de la médiation documentaire tend à favoriser la circulation des 
objets culturels en les transformant. En effet, « c‘est la compréhen-
sion du geste documentaire, dans sa signification sociale et dans ses 
effets politiques, qui est en jeu : soit celui-ci est masqué par la mé-
taphore d’une pure dissémination matérielle des objets, soit il est 
interrogé et analysé de façon réflexive et critique, comme une pra-
tique contribuant à la définition d’un ordre culturel et d’un mode de 
socialisation des savoirs et des valeurs » (Jeanneret, 2008). Il s’agit 
donc de penser la médiation documentaire comme contribuant à la 
diffusion d’un savoir particulier qui vient éclairer des objets culturels 
et qui participe donc au partage d’une culture en donnant du corps 
à la médiation culturelle même si « la rareté et le dépouillement des 
textes de médiation proposés en présence des œuvres dans les expo-
sitions ne constituent que la partie visible d’un continent caché […] 
En somme la brièveté et la rareté de textes présents dissimulent et 
condensent, une profusion d’écrits (Jacobi, Miège, 2005). C’est cette 
part documentaire que nous allons maintenant interroger au travers 
des résultats de notre investigation empirique.

3. Méthode, recueil de données et résultats

Nous avons mené une investigation de type qualitatif et exploratoi-
re dans cinq musées différents tant géographiquement qu’en terme 
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d’importance ou de collections et d’objectifs poursuivis. En ce sens, 
leur diversité peut permettre une approche plurielle.  Ainsi, nous 
avons investigué trois musées d’art contemporain (M1, M2, M3), 
un musée des Beaux arts (M4), un musée des civilisations présentant 
des objets du quotidien et des croyances du pourtour méditerranéen 
(M5).

Nous avons réalisé cinq entretiens semi-directifs auprès de profes-
sionnels de la documentation des musées de notre corpus soit sous 
la forme d’entretiens individuels (P2, P3, P4), soit sous la forme de 
« focus-group » (G1, G5) lorsqu’il s’agissait d’équipe de plusieurs 
personnes. Nous avons enregistré et retranscris l’ensemble de ces 
entretiens. Nous nous appuyons donc sur les discours de ces profes-
sionnels que nous avons utilisés sous forme de sélection de verbati-
ms, dans cette première phase de recherche. Ces discours donnent à 
voir une partie des pratiques à la fois de médiation documentaire et 
de médiation culturelle pour en donner à voir les enjeux et discuter 
ainsi de leur imbrication mutuelle complémentaire ou antagoniste. 
Cette première approche demanderait une analyse de contenu plus 
approfondie pour conforter ces premiers résultats.

3.1 Résultats

Nos résultats mettent au jour plusieurs formes de médiations, se ma-
térialisant dans des documents, pans d’extension des œuvres. Cette 
matérialisation est particulièrement visible dans ce que les profes-
sionnels décrivent de l’organisation des bâtiments au service de la 
gestion documentaire des collections. Ainsi par exemple, G5 expli-
quent que  le musée possède un second bâtiment, le Centre de con-
servation et de ressources, au sein duquel un appartement témoin 
propose aux visiteurs de découvrir la manière dont sont conservées 
les œuvres, le travail souterrain de description, de mise à disposition 
des pièces des collections, les mobiliers correspondants, avec la pos-
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sibilité d’observer les conservateurs et les personnels au travail. G5 : 
« la mise en visibilité des mobiliers de stockage participe d’un choix 
esthétique qui montre les métiers de la conservation et rend, d’une 
certaine manière, la politique d’acquisition visible ». Ils parlent de 
« transparence avec cette ouverture des lieux de conservation et de 
ressources au public », une manière de présenter la documentation 
comme incontournable, au cœur des missions du musée, en montrant 
que documenter les collections permet de les conserver au mieux et 
de les diffuser ». Dans le même ordre d’idée, P2 parle du centre de 
documentation comme d’un espace à visiter, mettant en scène une 
œuvre qui s’inscrit physiquement au sein de ce centre de documenta-
tion (étagères accueillant les dossiers d’œuvres et dossiers d’artistes, 
les ouvrages accompagnant le travail des artistes exposés, les do-
cuments secondaires, bibliographies). P2 insiste sur le fait qu’il est 
demandé à chaque artiste de déposer les œuvres littéraires qui sont 
à l’origine de leur travail d’artiste. C’est pourquoi, il explique qu’on 
trouve dans le fonds documentaire, outre le dossier d’artiste et le 
dossier d’œuvre, les romans ou récits importants pour l’artiste. P2 
précise qu’ « au centre de documentation on rassemble tout ce qui est 
ressource autour de l’exposition, c’est à dire les monographies, cata-
logues d’expo des artistes qui sont exposés. On fait aussi un dossier 
d’artiste sous une forme reliée simple, ce qui permet aux gens d’en 
savoir plus après l’exposition puisque que cet espace clôt la visite 
des différents plateaux d’exposition du musée. Et avec l’artiste, on 
fait ce qu’on appelle la bibliothèque éphémère, liste d’ouvrages qui 
l’ont influencés. Ces bibliothèques éphémères rejoignent ensuite le 
fonds de toutes les bibliothèques éphémères des artistes qu’on a ex-
posés, en restant rassemblées.»  G1 ont décrit les dossiers d’œuvres 
contemporaines qui alimentent le fonds documentaire comme étant 
parfois la seule trace tangible de l’œuvre (disparue car momenta-
née), de l’exposition (unique et réduite à un instant), plaçant ainsi 
le document – archive comme extension de l’œuvre voire preuve 
de son existence. G1 rappellent ainsi que « une œuvre est sortie de 
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ses réserves pour une expo, elle est alors montrée dans un contexte 
particulier. Si on la ressort dans une autre expo elle sera montrée/
vue d’une autre façon. Un musée, même si les expositions ont pris le 
dessus, c’est pas que de l’événementiel. […] C’est pour çà que dans 
le blog, il y a notre présentation qui fait qu’on aborde cette notion de 
temporalité, par rapport aussi à ce débit d’information … c’est vrai 
qu’il y a quelque chose de paisible dans le fait que l’archive elle est 
là, elle existe et elle peut alors soulever des idées qui sont actuelles ».

P4 insiste sur le site Internet du musée comme forme de diffusion 
de l’information sur les œuvres via des documents numériques, 
puisqu’ils permettent de mettre à disposition des reproductions, noti-
ces d’œuvres, voire même des notices Wikipedia et Wikimedias réa-
lisées par des usagers avec l’aide du documentaliste. P4 précise que 
« la médiation documentaire la plus affirmée peut-être est celle que 
je mène via un travail de valorisation de cette littérature grise, ces 
documents d’archives. Quand on fait de la publication sur Wikipédia 
, je dis aux étudiants si dans les dossiers d’œuvres vous repérez des 
documents qu’on puisse numériser, mettre en ligne et qui puisse do-
cumenter l’œuvre, n’hésitez pas ».

P3 valorise plus particulièrement, en parallèle d’un fonds documen-
taire de la médiathèque riche d’ouvrages sur les artistes de la collec-
tion et hors collection, un fonds de livres d’artistes de la collection 
du musée prioritairement mais qui tend de plus en plus à s’élargir 
en particulier pour le jeune public. Le centre de documentation est, 
selon les propos du documentaliste interrogé, reconnu et sollicité par 
les institutions culturelles pour le prêt, la visite et la consultation de 
ce fonds. Cependant, P3 signale qu’à aucun moment cette collection 
n’est pour l’instant envisagée comme pouvant être montrée côte à 
côte de la collection muséale. Les deux collections sont séparées à 
la fois par le budget qui est alloué à leur constitution, les personnes 
qui en ont la responsabilité mais également par les lieux de leur con-
servation et par les lieux de leur monstration qui diffèrent et ne se 
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rejoignent finalement que dans le temps puisque l’équipe du centre 
de documentation veille à mettre en valeur les livres d’artistes en 
fonction des expositions temporaires du musée ou suivant les œuvres 
qui sont montrées. Dans le contexte d’un autre musée, P2 signale qu’ 
« une base du fonds livres d’artistes a rejoint la base qui inventorie 
la collection « œuvres » du musée. Pourquoi ? La question s’est po-
sée puisqu’on a une base plus bibliothéconomique  sur laquelle on 
a plutôt le fonds classique, on va dire, le fonds  documentaire. Mais 
ça a été une volonté de la direction de donner une valeur ajoutée au 
fonds de livres d’artistes en considérant le livre d’artiste comme une 
œuvre ». 

4.  Discussion

Nous voyons dans les propos recueillis auprès des professionnels de 
la documentation au sein des musées, que toutes les œuvres reposent 
sur un socle documentaire, qui paraît constituer une spécialisation 
car il est constitué de réécritures ou d’écritures conçues par des do-
cumentalistes dans un objectif de circulation et d’appropriation des 
objets culturels dont le musée est dépositaire. En ce sens, on peut 
dire que la médiation documentaire s’appuie ici sur deux types de sa-
voirs mis en partage, celui de la documentation (au travers de la créa-
tion de documents reposant sur des mises en formes particulière de 
l’information sélectionnée et traitée) et celui de la culture (au travers 
d’une mise à disposition commentée, d’une proposition de traduc-
tion d’un message). Cependant, toutes les personnes impliquées par 
cette activité, bien que happées par une médiation, ne la reconnais-
sent pas comme étant documentaire, et tendent à l’assimiler à la mé-
diation culturelle, davantage valorisée de leur point de vue, au sens 
où cela les rapprocherait  de l’activité institutionnelle du musée. En 
effet, certains professionnels interrogés tendent à dénigrer ces gestes 
documentaires, pourtant favorisant la circulation des objets esthéti-
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ques, comme la valorisation d’une collection de livres d’artistes, qui 
dans un cas est considérée comme une collection d’œuvres, dans un 
autre comme une collection de livres. 

La cohabitation des différents espaces, espaces documentaires dans 
l’espace muséal, tels qu’ils ont été décrits par les professionnels met 
l’accent sur l’impossible fusion de l’espace d’exposition des œuvres 
et de l’espace documentaire fut-il symbolique. Pourtant, de maniè-
re exceptionnelle, on peut voir que les espaces peuvent se mêler et 
s’enrichir  au travers de la mixité des objets présents au-delà de la 
spécialisation des espaces. Dans ce dernier cas, médiation documen-
taire et médiation culturelle se complètent et affirment cette complé-
mentarité notamment au travers de l’objet document, qui sert ici de 
point commun aux processus de médiation. 

La spécificité de la documentation au musée semble s’appuyer sur 
une frontière floue entre l’œuvre et ce qui la constitue, au-delà de sa 
réalité physique, les traces de sa vie de A à Z, incluant à la fois des 
données sur l’artiste, l’exposition et la fabrication, l’achat, la conser-
vation, la restauration, la diffusion, la médiation au public (Fabre, 
Couzinet, 2014). Autrement dit, la documentation au musée relève 
d’une espèce de para-texte de l’œuvre. La réalité des œuvres d’art 
contemporaines (mais peut-être au-delà comme semble le montrer 
les données recueillies au sein du musée des Beaux-Arts) qui de plus 
en plus nécessitent pour exister l’accumulation d’archives qui racon-
tent, non seulement la partie administrative de sa vie, mais surtout  la 
réalité de sa présence que son immatérialité et sa momentanéité ren-
dent impalpable la plupart du temps. Par ailleurs, la documentation 
dans les musées semble se caractériser également par le manque de 
normes partagées sur les langages documentaires, la constitution et 
l’organisation (plan de classement, rubriques obligées) des dossiers 
documentaires (artiste, œuvre, exposition) qui nécessitent de la part 
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des professionnels de la documentation de « créer » des documents 
primaires qui constituent une forme d’écriture et non de réécriture 
comme c’est le cas habituellement en documentation. La médiation 
documentaire semble quant à elle dévalorisée ou tout du moins sous-
-estimé, y compris par les professionnels eux-même, par rapport à la 
médiation culturelle. 

Conclusion

Interroger la part documentaire présente dans les institutions cultu-
relles que sont les musées, nous a conduite à un éclairage sur les 
notions de document, les formes de médiation et la circulation des 
objets. L’analyse des discours des professionnels des cinq musées in-
vestigués, montre la place du document dans ses fonctions tradition-
nelles, et notamment la matérialisation des médiations au travers des 
documents produits. La coexistence des espaces documentaires et 
du musée, plutôt que leur fusion, tend à envisager les médiations de 
manière parallèle. Pourtant, le socle documentaire sous-jacent, bien 
que non valorisé et non reconnu du fait de la part floue entre l’œuvre 
et son extension, existe et paraît indispensable aux médiations plurie-
lles. Ainsi, le document, semble être l’objet commun des médiations 
qui favorisent la circulation et la transformation des objets culturels. 
L’objet document au sein des musées pourrait être caractérisé au tra-
vers, d’une part, des œuvres qui ont précédées et inspirées en amont 
l’œuvre présente, d’autre part, de l’exemple du livre d’artiste qui 
constitue une continuation de l’œuvre principale, puis, des ouvrages 
documentaires qui constituent l’aval de l’œuvre et de l’artiste, et, en-
fin, des documents produits à visée documentaire qui constituent une 
création sous forme d’information autour de l’œuvre. L’ensemble de 
ces documents sont porteurs de médiation et facteurs d’extension du 
domaine d’expression et de réception de l’œuvre.  
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Lena Vânia Pinheiro
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Resumo

Ideias fundadoras dos conceitos de documento e documentação e respec-
tivos teóricos. Documento, documentação e Ciência da Informação. Neo-
documentalismo. Conteúdo de documentos. Documento e informação em 
Arte: origens no exterior e no Brasil. Conceitos e definições. Aspectos da 
representação da obra de arte: qualidades extrínsecas e intrínsecas.   Ní-
veis de análise da informação. O papel das tecnologias da informação e da 
comunicação- TICs na representação da informação em Arte. Educação 
pela arte e “educação da sensibilidade”.

Palavras-chave: Conceitos de documento; documento em Arte; informa-
ção em Arte; representação da informação em Arte; educação pela Arte.

Résumé

Idées fondamentales des concepts de documents et documentation et 
leurs théoriciens respectifs. Document, documentation et science de 
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l’information. Néodocumentalisme. Contenu des documents. Docu-
ments e information en arts: origines à l’étranger et au Brésil. Concepts 
et Définitions. Aspects de la représentation de l’œuvre d’art : qualités in-
trinsèques et extrinsèques. Niveaux d’analyse de l’information. Le rôle 
des technologies de l’information et de la communication (TICs) dans la 
représentation de l’information en Art. Education par l’art et « éducation 
de la sensibilité ».

Mots-clés: Concepts de document; document en art; information en art; 
représentation de l’information en art; éducation par l’art.  

Abstract

Founding ideas of the concepts of document and documentation and their 
theorists. Document, Documentation and Information Science. Neodocu-
mentalismo. Document content. Document and information in Art: ori-
gins in Brazil and abroad. Concepts and definitions. Aspects of the re-
presentation of the work of art: extrinsic and intrinsic qualities. Levels of 
information analysis. The role of Information and Communication (ICT) 
technologies in information representation in art. Education through art 
and education “sensitivity”. 

Keywords: Concepts document; document in Art; Information in Art; in-
formation representation in art; Education through Art.
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Document and documentology in information 
and communication science
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Sciences de l’information et de la communication
Université de Toulouse3 Paul Sabatier

Laboratoire d’études et de recherches en sciences sociales (LERASS, EA 827)
Equipe Médiations en information-communication spécialisée (MICS)

Résumé

La documentologie a été posée comme  science du document par Paul 
Otlet (1934) et par  Jean  Meyriat (1981). Cependant cette dénomination 
reste, en sciences de l’information,  très peu utilisée. A partir des travaux 
réalisés par les fondateurs des sciences de l’information auxquels on se ré-
fère dans les pays francophones il s’agit, ici, de montrer en quoi la reprise 
de cette dénomination peut être féconde pour notre discipline.

En prenant l’exemple de la biologie  il est proposé de faire un inventaire 
des supports médiateurs  et de mettre à profit les modèles des systèmes 
de classification des biologistes pour préciser la méthode documentologi-
que (la documentographie)  et son objet (l’étude de la  médiation par le 
document). La théorisation de cette approche évolutionniste suppose de 
préciser les précurseurs philogénétiques des objets médiateurs dans leur 
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contexte socioéconomique. Quelques études de cas sont présentées. Le 
projet scientifique qui sous tend cette proposition, mise en débat, est de 
contribuer à développer la branche documentologique dans les sciences 
de l’information et de la communication. Elle souhaite aussi apporter des 
éléments à la  construction de corpus qui fondent les analyses empiriques 
dans l’ensemble de la discipline. 

Mots clés : Document, Documentologie, Approche évolutionniste, Scien-
ces de l’information et de la communication  

Resumo

A documentologia foi proposta como ciência do documento por Paulo 
Otlet (1934) e por Jean Meyriat (1981). No entanto essa denominação 
continua e ser pouco utilizada. A partir dos trabalhos realizados pelos fun-
dadores das ciências da informação e comunicação aos quais se refere nos 
paises francófo nos trata-se, aqui, de mostrar de que forma a retomada 
dessa denominação pode ser fecunda para a nossa disciplina. 

Tomando o exemplo da biologia, propõe-se a realizar um inventário dos 
suportes mediadores e de demonstrar os modelos dos sistemas de clas-
sificação dos biólogos para especificar o método do cumentologista (a 
documentografia) e o seu objeto (o estudo da mediação pelo documento). 
A teorização dessa abordagem evolucionista supõe especificar os precur-
sores filogenéticos dos objetos mediadores em seus contextos socioeco-
nômicos. Alguns estudos de caso são apresentados. O projeto científico 
que sustenta essa proposição, que se coloca em debate, é de contribuir 
para o desenvolvimento de um eixo documentológico nas ciências da 
informação e da çomunicação. Ele deseja assim trazer elementos para a 
construção de corpus que fundamentam as análises empíricas no conjunto 
da disciplina.

Palavras-chave :  Documento, Documentologia, Abordagem Evolucio-
nista, Ciências da informação e da comunicação.
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Abstract 

Documentology was defined as the  document science by Paul Otlet 
(1934) and by Jean Meyriat (1981). However this term stays little used 
in information science. From founders of information science, to whom 
were fer in the French-speaking countries, we would like here to show in 
what the resumption of this term canbe fertile for our discipline.

From the example of biologyitis suggested to make a directory of the 
mediating supports and to take advantage of the models of the biologist 
classification systems to specify the documentologicmethod (the docu-
mentography) and its object (the study of the mediation by the document). 
The theorization of this evolutionist approach supposes to specify the 
philogenetic precursors of the mediating objects in their socioeconomic 
context. Some case studies are presented. The scientific project which 
under tightens this proposal, in debate here, is to contribute to develop 
the documentologic branch in information and communication science. It 
also wishes to bring elements to  construct  corpus for empirical analyses 
in the discipline.

Keywords : Document, Documentology, Evolutionistapproach, Informa-
tion and communication science

1. Introduction 

Si la notion de document connaît un regain d’intérêt à l’échelle in-
ternationale le réinvestissement  dans les sciences de l’information 
et de la communication reste marginal dans les pays francophones. 
Il est en effet courant que les recherches en sciences de la commu-
nication reposent sur un usage du sens commun de « document ». 
Par ailleurs, y compris en sciences de l’information-documentation, 
les travaux sur les objets médiateurs concrets (les livres, les revues, 
les images fixes ou animées..) se préoccupent peu de leur origine. 
La nouveauté, très attractive apparaît alors comme allant de soi et 
comme générée spontanément, sans passé et sans ancrage dans une 
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histoire sociale. Pourtant l’enchantement créé par l’application des 
technologies avancées dans les objets concrets du quotidien conduit 
à des abus de langage et  tend à fausser les interprétations dans les 
recherches. Enfin, les corpus construits pour les analyses empiriques 
remontent peu à la genèse des éléments qu’ils rassemblent. 

Or l’élaboration de concepts scientifiques, la mise en perspective de 
résultats, d’interprétations et de conclusions, ne peut, de notre point 
de vue, faire l’impasse sur la recherche et l’analyse du passé des 
objets info-communicationnels. Leur présent porte les traces de leur 
ascendance, des fonctions qui leurs étaient attribuées dans un con-
texte économique et social particulier, et, comme aujourd’hui, des 
moyens scientifiques ou techniques disponibles au moment de leur 
fabrication. Ces travaux relèvent d’une science spécifique, la scien-
ce du document. Désignée par « documentologie » dans les années 
1970-1980, elle avait émergé dans le sillage du Congrès international 
de documentation. Si  des investigations sur le sujet existent, elles ne 
se réclament pas de cette science particulière. Comment la situer par 
rapport à ce que l’on désigne en France par science de l’information-
-documentation, encore sciences de la documentation1 ou encore 
Library and information science (LIS) au plan international ? Com-
ment la faire évoluer  ? En prenant modèle sur une autre science, 
confrontée elle aussi à l’identification de nombreux objets concrets, 
la botanique, et en nous appuyant sur une recherche que nous avons 
conduite sur des documents cadastraux, nous postulons qu’un inven-
taire des objets documentaires peut participer à l’avancée des con-
naissances du domaine. 

C’est cette  triplehypothèse du poids du passé à prendre en compte 
dans la définition du concept de document, de sa participation dans 
l’élaboration de corpus appuyés sur des fondements scientifiques 

1	 Ces dénominations permettent au sein de la discipline, intitulée en France sciences de 
l’information et de la communication, 71e section, de distinguer les recherches dont on 
dirait au plan international qu’elles relèvent de la science de l’information documenta-
tion, de celles conduites en sciences de l’information média.
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etde la nécessité de constituer le catalogue de ces formes que nous 
développerons ici. Cette invitation au débat scientifique suppose 
également de réfléchir à l’introduction de cette proposition dans un 
sous domaine des sciences de l’information et de la communication. 
Nous reviendrons sur la notion de document telle qu’elle a été posée 
dans notre discipline, puis nous ferons des propositions  permettant 
de développer le domaine des sciences de l’information.

2. Document et documentologie dans les sciences 
de l’information : prémisses

Dans les sciences historiques le document est utilisé comme objet 
concret utile pour construire l’histoire, dont il constitue la matière 
première. Même s’il ne donne pas lieu dans cette discipline à des tra-
vaux de fond, il n’est que très rarement pris en compte sans subir une 
déconstruction critique. Tout d’abord limité en nombre par « l’ Ecole 
méthodique » qui se fonde sur des documents intentionnels le pas-
sage d’une histoire positiviste à une histoire plus qualitative, repré-
sentée par « l’Ecole des Annales » donne aux traces involontaires sur 
des supports très divers ouvre largement l’éventail des possibilités 
d’investigation (Couzinet, 2004). Si comme objet concret porteur 
d’information le document intéresse les SIC il est aussi un des objets 
de recherche sur lesquels se fondent les sciences de l’information et 
de la communication. 

2.1. La notion de document  dans les travaux 
francophones

Sans dresser un panorama exhaustif des recherches sur cette no-
tion on peut rappeler que dans les travaux francophones c’est Paul 
Otlet,qui, à travers son Traité de documentation : le livre sur le livre 
(1934) est considéré comme la première personne qui a conduit une 
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réflexion sur le sujet. Il pose dans ce traité des méthodes de gestion 
et de recherche scientifique sur le livre en tant que document sur 
lequel les opérations bibliothéconomiques  ne sont pas suffisantes 
si elles ne s’appuient pas sur des avancées scientifiques. Il porte une 
vision extensive de la notion de document comme le feront plus tard 
les historiens. Il est probable que l’intérêt porté au document et à la 
documentation par les francophones trouve son origine dans la pro-
duction de cet auteur.

Une autre référence courante est celle faite à Suzanne Briet (1951) 
bibliothécaire à la bibliothèque nationale, qui œuvre, dans les années 
1950, pour une changement dans les pratiques professionnelles pour 
faire une place plus grande à des supports autres que le livre et pour 
s’adapter au développement industriel. Dans trois chapitres adressés 
à des personnalités qui ont des responsabilités dans la diffusion de 
l’information2 elle explique sa vision de la fonction documentaire, 
comme technique du travail intellectuel,  à partir de nombreux exem-
ples  et en profite dans son argumentaire pour apporter des préci-
sions sur la notion de document. Elle y  ajoute que les êtres vivants 
sous des conditions qu’elle précise, la rareté voire la nouveauté  de 
l’espèce, et sa conservation par la naturalisation  peuvent être consi-
dérés comme des documents ainsi que toutes les productions écrites 
qui en sont  dérivées.

Cependant, il faut attendre la création de la discipline sciences de 
l’information et de la communication pour que des chercheurs se con-
sacrent à la construction de la notion en  concept scientifique. C’est 
tout d’abord Robert Escarpit3 qui pose les premiers jalons  en 1976. 
Pour lui  le document est « un objet informationnel visible ou toucha-

2	 Il s’agit de Julien Cain, Directeur de la Bibliothèque nationale ; Louis Ragey directeur 
du Centre national des arts et métiers où s’est crée  en 1950 l’Institut des techniques 
documentaires ; Charles Le Maistre fondateur de l’International standardizationorgani-
zation.
3	 Robert Escarpit, Professeur et président à l’université de Bordeaux 3 fut un des fonda-
teurs de la discipline.
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ble et doué d’une double indépendance par rapport au temps :

- synchronie : indépendance interne du message qui n’est plus une 
séquence linéaire d’évènements, mais une juxtaposition multidimen-
sionnelle des traces ;

-stabilité : indépendance globale de l’objet informationnel qui 
n’est plus un évènement inscrit dans l’écoulement du temps, mais 
un support matériel de la trace qui peut être conservé, transporté, 
reproduit»(Escarpit, 1976). 

Mais c’est surtout le groupe de recherche sur le document créé autour 
de Jean Meyriat et de Robert Estivals qui fera avancer les connais-
sances. Tout d’abord au 1er congrès de la  société savante Inforcom, 
en 1978, où logiquement la discussion sur la notion est associée à 
l’activité documentaire, que celle-ci soit professionnelle ou recher-
che individuelle (Meyriat, 1978) puis par la publication des travaux 
du groupe et en particulier de l’article Document, documentation, 
documentologie qui porte les  fondements de la notion : «un objet qui 
supporte de l›information, qui sert à la communiquer, et qui est du-
rable (la communication peut donc être répétée)», la conjonction de 
la dimension matérielle -le support- et de la dimension conceptuelle 
-le contenu- sont données comme inséparables. Le support n›est pas 
inerte, il a un rôle contraignant sur le contenu. Le rôle de l›émetteur 
est secondarisé au profit de celui du  récepteur : «la volonté d›obtenir 
une information est donc un élément nécessaire pour qu›un objet soit 
considéré comme document, alors que la volonté de son créateur 
peut avoir été autre» La notion d›utilisation est devenue centrale, 
«l›utilisateur fait le document». Dès lors une partition est possi-
ble entre «document par intention» et «document par attribution» 
(Meyriat, 1981). Cette approche s’insère dans la discipline nouvel-
lement créée qui associe, en France, information et communication. 

La frontière entre intention et attribution pose deux maniè-
res d’aborder la notion de document,l’intention se focalise sur 
l’information comme contenu et l’attribution  sur l’information com-
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me processus. L’introduction de la notion de médiation permet un 
rapprochement car elle combine une intentionnalité à un processus 
communicationnel. La médiation n’existe que parce qu’elle est re-
connue comme telle par celui qui la produit et par celui qui la reçoit. 
Analyser un document comme un objet médiateur revient ainsi à in-
terroger sa capacité et sa valeur informationnelle du point de vue de 
son contenu (intention) et de l’intérêt qui lui est porté (attribution). 
Ceci permet aussi d’inclure tous les supports d’information en atten-
te de questionnement. Il est alors possible d’analyser des objets po-
tentiellement documents car porteurs d’informations « dormantes » 
(Meyriat, 1981) et plurielles en se focalisant sur leur valeur, leur 
construction, leur contenu et leur identité propre (Couzinet, 2004).

Cette partition, et son apport aux sciences de l’information et de la 
communication, est reprise par nombre de chercheurs notamment 
pour montrer  la manière dont les documents fabriquent la média-
tion. Patrick Fraysse a synthétisé l’état de cette question dans une 
publication récente (Fraysse, 2013) en y intégrant les travaux sur 
le document numérique notamment ceux conduits par Jean Michel 
Salaün et le réseau Pédauque. 

 
2.2. La notion de document dans des pays  d’autres 
langues

Dans les travaux anglophones signalons le texte de Michaël Bu-
ckland qui semble avoir relancé le débat à l’international en 1997, 
dans un texte bref intitulé Whatis a document ? Là encore l’approche 
par l’activité est de mise. La référence aux travaux français se limite 
au petit recueil de Suzanne Briet qualifiée de « Madame documen-
tation ». Ceci  contribuera à faire découvrir au monde entier le rôle 
militant de cette bibliothécaire mais laissera de côté les avancées 
proposées par les chercheurs. Cependant  le réseau Pédauque initié 
par J.M. Salaün et lui aussi fondé en grande partie sur une appro-
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che par l’activité documentaire (Salaün, 2012) obtiendra un certain 
rayonnement international et de près ou de loin participera, sinon à 
la création au moins pendant un temps aux manifestations créées par 
l’Académie du document4. 

C’est dans les pays hispanophones que l’influence francophone 
semble la plus prégnante. Rappelons que Jean Meyriat a enseigné 
à l’Université de Mexico et qu’il a travaillé avec des chercheurs en 
Espagne. Par ailleurs, dans ce pays la théorisation de la documen-
tation a donné une production abondante, on peut citer par exem-
ple les travaux de J. Lopez Yepes5. Mais c’est la synthèse réalisée 
par José ReigCruañes qui donne  l’aperçu le plus étendu de la pers-
pective communicationnelle. Cet auteur préconise une révision du 
concept de support « comme véhicule de sens », la prise en compte 
de la position d’intermédiaire occupée par le document, et appelle 
à l’élaboration d’une théorie générale de l’information qui inclurait 
tous  les processus informationnels  (ReigCruañes, 2005). 

Dans les pays lusophones le colloque organisé par le réseau MUS-
SI montre l’intérêt des chercheurs brésiliens et français pour croiser 
leur approche respective. Ici la médiation trouve aussi sa place car 
comme le précisent Cristina Dotta Ortega et Marilda Lopes Ginez de 
Lara ( 2010) il s’agit bien de médiation, de potentialité  des objets 
et de potentialité d’usages informationnels. Ainsi le document doit il 
être examiné à partir « de sa condition informationnelle ce qui im-
plique de prendre en compte son aspect pragmatique et le caractère 
social et symbolique de l’information ». Sans être exhaustive non 
plus sur les travaux en d’autres langues, nous notons que Simone 
Torres et Mauricio Barcellos Almeida (2013) ont examiné les con-
vergences de sens de « document » entre science de l’information et 
archivistique. 

4	  Organisation internationale qui organise régulièrement des colloques (DOCAM) ras-
semblant des chercheurs de toutes disciplines qui s’intéressent au document.  
5	  Lopez Yepes J., 1995. Teoria de la Documentacion. Pamplona : Ediciones de la Uni-
versidad de Navarra, 2nded. 
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On le voit la question du document et de son rôle dans la circulation 
des savoirs, de sa position d’intermédiaire, de son usage,  de sa ma-
térialité,  de son existence potentielle « d’être culturel » (Jeanneret, 
2008) invite aux recherches. Dès lors on peut se demander comment 
les nommer.

2.3. La notion de documentologie

Paul Otlet dans son Traitéa proposé une science générale qu’il appe-
lle bibliologie ou documentologie, « sciences [au pluriel] du Livre 
et de la documentation » auxquelles il consacre 33 pages. Il précise 
que «  Livre (biblionou Document ou Gramme) est le terme conven-
tionnel employé ici pour exprimer toute espèce de documents » (p. 
10).  Il développe les buts qu’elles se donnent parmi lesquels nous 
retenons (p. 9-10) : « 1. analyser, généraliser, classer, synthétiser les 
données acquises dans les domaines du livre et en même temps pro-
mouvoir des recherches nouvelles  destinées surtout à approfondir le 
pourquoi théorique de certaines pratiques de l’expérience 2. Elaborer 
une série complète de ‘formes documentaires’ où puissent venir se 
déverser les données de la pensée scientifique ou pratique, depuis 
le simple document jusqu’aux complexes des grandes collections et 
aux formes élevées que constituent le Traité et l’Encyclopédie […]5. 
La Bibliologie élabore les données scientifique et techniques relati-
ves à un quadruple objet .1. L’enregistrement de la pensée humain 
[…].2. La conservation, la circulation, l’utilisation, la catalographie, 
la description et l’analyse de ces documents ». Il définit la science 
comme « organisation des connaissances d’un objet » et précise que 
la bibliologie est «  la science théorique, comparative, génétique et 
abstraite, embrassant tous les livres, toutes les espèces et toutes les 
formes de documents ». Si la dénomination synonyme  « bibliolo-
gie » « documentologie » paraît floue malgré la précision constante 
qu’il apporte par l’utilisation quasi systématique de l’expression « le 
livre et le document », et malgré la définition extensive du document 



125

qu’il utilise, elle présente l’avantage de désigner  le discours scienti-
fique (logos) sur l’objet.

Jean Meyriat a repris cette dénomination. Il a séparé la bibliologie, 
science de l’écrit, de la documentologie, science qui étudie toute 
sortes de documents et qui englobe la bibliologie. Pour lui la docu-
mentologie se centre sur « le système de production et de distribu-
tion de tous les ‘documents par intention’ indépendamment de leur 
utilisation, documentaire ou autre » (Meyriat, 1981). Elle s’applique 
à « l’étude du système techno-social primaire  de production et de 
diffusion de l’information en mettant l’accent sur le document, su-
pport matériel qui permet cette diffusion ».  En parallèle il définit 
l’informatologie «  comme discours scientifique sur le système se-
condaire, celui pour lequel l’objet central est l’information ». La do-
cumentologie et l’informatologie sont les deux grandes  branches de 
la science de l’information, et nous dirions actuellement des sciences 
de l’information-documentation. 

Si l’appellation « documentologie »  est peu employée, et même si 
dans les programmes de formation en Belgique elle recouvre les te-
chniques de gestion des centres de documentation, nous proposons 
de la reprendre pour désigner les recherches sur les documents. Pour 
suivre Paul Otlet et Jean Meyriat nous avons alors cherché un modè-
le scientifique fondé sur une vaste collecte d’objets concrets. 

3. Recherche d’un modèle scientifique 

La science se caractérise en grande partie par son activité de classi-
fication et de conservation d’objets porteurs de savoirs. Les produits 
de fouille archéologique de l’archéologue, la description textuelle et 
graphique d’un être vivant, insecte, poisson, animal et leur conser-
vation dans leur tout ou dans leurs parties sous une forme nettoyée, 
restaurée, séchée, naturalisée sont autant d’objets porteurs d’une in-
formation fixée et interrogeable, propre à l’étude. Ainsi la science 
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apparaît comme une vaste collecte d’échantillons destinés à favo-
riser la compréhension de la variété et de l’adaptation, et donc de 
l’évolution, des humains et de leur activités, des espèces,  des plantes 
et de leur mode de vie, dans leur milieu et dans les relations qu’ils 
entretiennent entre eux. 

3.1. Premières pistes 

Quels sont ces objets pour les sciences de l’information-documenta-
tion ? Si nous revenons à Paul Otlet nous pouvons constater que son 
traité, sous-titré le livre sur le livre, même s’il s’intéresse à d’autres 
supports, lui fait une grande place car il est encore, en 1934, la préoc-
cupation essentielle des professionnels et de l’information et des bi-
bliothèques. A la fin des années 1970, en France,  Robert Estivals 
dans les pas d’Otlet, précisera une science du livre qu’il étendra à 
l’écrit,  la bibliologie, et sa méthode la bibliométrie (Estivals, 1978). 
Nous avons résumé son apport dans un chapitre d’ouvrage sur les 
concepts de l’information documentation (Couzinet, 2011). Cepen-
dant ces travaux restent peu connus dans la discipline. Ils permettent 
pourtant de disposer d’un ensemble de connaissances et de métho-
des aptes à  préciser et à étudier le livre. L’approche développée est 
essentiellement quantitative alors que les travaux actuels  sont plus 
qualitatifs et marqués par le contexte économique et social comme 
l’a développé Dominique Nauroy au sujet d’un livre électronique 
(2005).

La revue scientifique n’a été étudiée, à notre connaissance, qu’à partir 
de 1967. Jean Meyriat qui est l’origine de nombreuses publications 
en série, des revues secondaires, mais aussi des revues primai-
res (Couzinet, 2001) a travaillé sur les revues de sciences sociales 
(Meyriat, 1967). Il a collaboré plus tard à un ouvrage dirigé par Ju-
lien Cain sur le Livre français, pour un chapitre intitulé les « non 
livres  ». Cette étude est aussi peu connue dans la discipline. De-
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puis, les travaux sur les revues sont nombreux et des groupes de re-
cherche se sont constitués sur ce thème qui s’insère dans la com-
munication scientifique. On peut dire, de manière un peu rapide, 
que les collègues présents dans les Unités régionales de formation 
à l’information scientifique et technique (URFIST, unités rattachées 
aux bibliothèques universitaires) se centrent plutôt sur les aspects 
bibliothéconomiques et le rôle dans l’évaluation des chercheurs, 
qu’un groupe autour de Ghislaine Chartron au Centre national des 
arts et métiers, travaille plus particulièrement les aspects économi-
ques,  tandis qu’à Toulouse nous travaillons les aspects sociaux et 
analysons les revues dans leurs dimensions infocommunicationne-
lles. Nous proposons également une typologie visant à caractériser 
des formes et des fonctions différentes (magazines, revues professio-
nnelle, revues locales, revues scientifiques) pour analyser ensuite les 
hybridations entre les types définis. Nos travaux multiplient les étu-
des empiriques sur des disciplines différentes (chimie, art, histoire, 
documentation, agriculture, médecine). Il nous semble que la revue 
comme objet documentaire est assez bien étudiée en France, même 
s’il reste encore beaucoup à faire. 

Nous ne pouvons nous limiter au livre et à la revue, que ces der-
niers soient imprimés ou électroniques, alors que la notion de docu-
ment peut être étendue à tout type d’objet comme le montre Patrick 
Fraysse (2014) par exemple dans son analyse des reliques de saints.  
Des études doivent être conduites sur d’autres  documents. Un vaste 
chantier est donc devant nous. Il s’agit  de considérer des formes 
documentaires différentes non exclusivement écrites. A la suite du 
séjour à Rio de Janeiro lors des journées d’études internationales 
de MUSSI au cours de la visite du Musée de l’Université un objet  
exposé avait éveillé notre curiosité, l’inventaire de 20.000 plantes 
brésiliennes, constitué en 1817, et  intitulé Flora Brasiliensis : enu-
meratioplantarum in Brasil6. Les botanistes voyageurs ramènent en 

6	 Flora Brasiliensis : enumeratioplantarum in Brasil MDCCCXI-
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effet de leurs expéditions nombre d’objets ayant une valeur docu-
mentaire pour les biologistes. Comment travaillent-ils?

3.2. Biologie et botanique

L’étude des plantes en particulier, parce que ces dernières servent à 
l’alimentation et aux soins d’hygiène et de santé des humains et des 
animaux et aussi parce qu’elles paraissent (paraissaient) observables 
à peu de frais ont été, et sont toujours, le centre d’intérêt de cher-
cheurs, d’amateurs, d’apothicaires et de formateurs. Les collections 
de plantes, herbiers, ont une place à part. 

L’« herbier » est d’ après le dictionnaire historique de la langue fran-
çaise7 un « ouvrage qui traite des plantes (XVe siècle) sens emprunté 
au bas latin herbarium qui donne celui de collection de plantes  con-
servées, séchées puis de collection de dessins de plantes (1783) »8.

Dans ses applications aux soins des personnes le terme « herbier »  est 
défini par CarméliaOpsomer-Halleux, en 1982, dans un texte portant 
sur les prolégomènes à une étude des recettes médicales latines, de la 
manière suivante : « L’herbierest un répertoire, le plus souvent alpha-
bétique, de simples végétaux, mais aussi minéraux et animaux. Pour 
chaque drogue, il donne une synonymie, une description, souvent une 
illustration, une classification embryonnaire, les vertus curatives, le 
mode de cueillette, de préparation et de conservation, les éventuelles 

-MDCCCXVI à la suite d’une expédition organisée par Carl FriederichPhilipp Von Martins 
et Johan Baptiste VonSpix, 1817. Conservé au Musée de l’Université fédérale de Rio.
7	 Rey Alain,1995. Dictionnaire historique de la langue française. Paris : le Robert .
8	  Nous ne retiendrons pas ici le sens premier de « terrain herbeux (vers 1165) » ou 
« d’herboriste (XIIIe siècle) » de « banc d’herbes au milieu des eaux (XVIIIe siècle) » 
ou « d’endroit où l’on conserve l’ herbe coupée pour le bétail (1771), en ancien français  
(1690)  de  poche de l’estomac des ruminants ou s’accumule l’herbe, de « pré, gazon » 
ou encore de femme qui recueille des herbes médicinales (1245) puis de femmes qui 
vent des herbes (1596), tous cités par A. Rey en complément de la définition qui nous 
intéresse ici.
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falsifications avec les moyens de les déceler ». Il s’agit ici de textes 
et d’images  de  plantes pouvant être incluses dans une préparation 
phytothérapeutique. C’est là la vocation première des herbiers. On 
considère que les plus anciens datent de l’Antiquité et le plus célèbre 
est l’Historia plantarumdu philosophe naturaliste grec Théophraste 
(372-287 avant J.C)9. Parfois cet herbier est accompagné d’une ta-
ble des maladies renvoyant aux végétaux. Il peut être alors complété 
par un  traité de recettes : le « réceptaire ». Ce dernier rassemble par 
listes classées, des compositions de simples par type de médication 
ou suivant les lieux du corps atteints (Opsomer-Halleux, 1982). Dans 
les apothicaireries des hôpitaux, avec les herbiers,  ils constituent un 
ensemble documentaire sur le rôle des simples utilisables en phyto-
thérapie. Actuellement ils ne sont plus présents que dans quelques 
tisaneries, les apothicaireries des hôpitaux ayant été remplacées par 
des pharmacies (Irissous, Harant, 1937).

Ces documents écrits sont issus d’une collecte de plantes qui, après 
séchage, sont conservées dans des liasses ou des volumes et sont 
accompagnées d’éléments de description. 

Catalogue et collection 

L’ensemble des plantes rassemblées dans les laboratoires des dépar-
tements de biologie des universités et du Muséum d’histoire nature-
lle provient des travaux de chercheurs ou de leurs étudiants qui ont 
effectué des prélèvements sur le  terrain ou les ont échangés avec 
d’autres botanistes. Pour être utilisables ils ont subi un traitement  
qui permet leur conservation en bon état. En complément des indica-
tions sur le lieu et la date de prélèvement, la description de la plante 
facilitent le travail de documentation. Ce dernier fondé sur la com-
paraison pour établir son évolution, l’inscription dans une famille, 
la description des propriétés du végétal va construire l’identité de 
l’objet. Ainsi documenté il pourra alors être intégré à une collection 

9	  Près de 500 plantes y sont classées
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puis dans une banque de données et devenir le matériau d’analyses 
scientifiques. On voit qu’ici traitement documentaire et traitement 
scientifique ne font qu’un. 

Répertorier les prélèvements revient à les inscrire dans une catégorie 
qui les rattache à un groupe. Rassembler les éléments qui permettent 
d’identifier une plante de la différencier par rapport aux autres tout en 
lui donnant une famille, en assurer la description, la compléter éven-
tuellement par des représentations figurées correspond à la constitu-
tion du catalogue c’est à dire l’élaboration d’un regroupement, d’une 
série, d’une énumération, d’une dénomination, d’un ordre, d’une 
certaine neutralité, d’une exposition suivant les critères établis par 
Alain Chante (2013) qui précise que « dès que le document se ras-
semble en une documentation, dès qu’il s’additionne en se refusant 
à être un conglomérat sans structure, dès qu’il se veut  mémoire utile 
et donc retrouvable, il induit la double nécessité de l’inventaire et du 
classement qui se réalise dans le catalogue » (Chante, 2013). 

La multiplication des prélèvements et leur organisation en famille 
permettent de produire leur classification. Cependant, contrairement 
aux classifications produites en documentation et en bibliothèques, 
qui sont fondées sur des préoccupations info-communicationnelles 
comme organiser les savoirs dans un espace, aider à la récupération 
d’information, faire connaître l’existence de réponses aux préoccu-
pations des usagers, les classifications des plantes poursuivent un 
but différent. Elles veulent mettre en lumière les mutations subies. 
L’adaptation d’un végétal au milieu, variations climatiques et ins-
tallations dans des lieux nouveaux, provoque des changements. La 
dimension temporelle est essentielle pour percevoir l’appartenance à 
un groupe. Ces classifications philogénétiques, c’est à dire qui pren-
nent en compte l’évolution, résultent d’un travail scientifique sur la 
plante récoltée. Ainsi l’inventaire des végétaux, constitué de plantes 
originales conservées,  constitue le catalogue de collections désig-
nées le plus souvent par le nom du botaniste qui les a collectées et qui 
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a conduit le travail scientifique. Ces catalogues répertoriés, protégés, 
organisés en collection, parfois numérisés, font partie du patrimoine 
scientifique de l’université ou du muséum où ils ont été constitués. 

4. Document et documentologie dans les sciences 
de l’information : questions et propositions 

Avant de nous pencher sur le modèle de la botanique nous avons 
tenté une première ébauche de description d’un objet documentai-
re particulier à partir de documents administratifs servant à établir 
l’assiette de l’impôt foncier..

4.1. Première ébauche : filiation et association 
documentaire 

Dans l’ensemble constitué par les documents de l’administration fis-
cale, nous avons travaillé ce qui  caractérise le document cadastral. 
Partie de l’analyse du genre de discours et du contenu des descriptifs 
de propriété foncière établis sous l’Ancien régime, dans le sud de la 
France, nous avons repéré la pérennité des composantes entre le XVIIe 
siècle, ou les volumes étaient manuscrits, et les données numérisées 
de nos jours. Les résultats de cette recherche ont été exposés lors de la 
Première journée Sciences de l’information et de la communication et 
histoire qui s’est tenue à Toulouse le 8 novembre 201310. 

Nous avons pu établir que ce type particulier de document fiscal 
se compose d’une entrée, d’une dimension descriptive et d’une di-
mension esthétique qui ont toutes deux traversé le temps. Dans la 
version ancienne l’entrée par les  noms des propriétaires place les 

10	 « Regard de la science de l’information-communication sur l’archive : analyse à par-
tir du cas des compoix de Fonsorbes », la version développée est en cours de publication 
sous le titre « Les documents cadastraux : regard de la science de l’information-commu-
nication sur l’archive » sous la direction de PatrickFraysse.
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biens fonciers les uns auprès des autres pour couvrir la surface de 
la commune. Les parcelles sont  décrites par du texte qui précise le 
nom des propriétaires des terres adjacentes. Actuellement elles sont 
schématisées dans un plan d’ensemble. Dans ces deux versions elles 
s’emboitent à la manière d’un puzzle. L’utilisation de l’informatique 
et la multiplication des entrées par un menu déroulant a pour point de 
départ le fichier inversé du plan : le plan représente l’espace commu-
nal, l’interrogation par le code d’une division,  la parcelle, donne des 
informations sur le propriétaire et sur la propriété. La description, 
s’appuie sur une trame récurrente qui précise la position géographi-
que, la surface, le nom du lieu. Le plan actuel donne également ces 
informations mais seul le nom du propriétaire n’apparaît pas et ren-
voie à partir d’un code attribué à la parcelle à un autre fichier. Cette 
manière particulière de décrire avec l’intention qui la sous tend fonde 
le genre discursif. L’intention administrative est de recenser et de 
préciser la valeur foncière sur un territoire bien délimité pour établir 
une redevance. Si l’objectif et la forme qu’il revêt restent inchan-
gés, le document administratif foncier est inscrit dans son temps, à 
la fois par les techniques d’élaboration auxquelles il a recours et par 
son utilité, sa portée ou  sa valeur,  pour celui qui en commande 
l’établissement. 

On a pu aussi dire qu’il y a une esthétique du document cadastral. La 
couleur, le souci de l’occupation de l’espace de la page  par exemple  
ne sont pas propres à la version numérique. Déjà présente au XVIIe 
siècle elle visait, comme aujourd’hui, à distinguer les informations 
les unes par rapport aux autres. 

Nous avons conclu de ces observations, que nous ne détaillons pas 
ici, que le document cadastral actuel a pour ascendant le document 
visant à établir l’assiette de l’impôt d’Ancien régime. Cette ascen-
dance trace une relation hiérarchique directe entre l’ensemble des 
documents cadastraux, eux mêmes inclus dans la famille des docu-
ments de l’impôt foncier. Celle-ci se manifeste non seulement par 
l’objectif poursuivi, qui reste le même, mais aussi par le souci de la 
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précision de la description. Si l’esthétique de l’ensemble a évolué, 
elle est toujours présente. Elle est le reflet des techniques contempo-
raines du moment de l’enregistrement. Il  y a donc un lien de parenté 
directe entre l’ancien registre de propriété11 et le relevé cadastral en 
vigueur de nos jours. Nous avons alors qualifié de « filiation docu-
mentaire directe », la relation entre les cadastres anciens et les cadas-
tres actuels, au sein de la famille des documents de l’impôt foncier. 
Mais il existe aussi une filiation documentaire latérale,  indirecte, 
que l’on peut qualifier d’associative, en reprenant la terminologie 
propre aux thésaurus documentaires,   entre le document primaire, 
le cadastre,  et les documents secondaires élaborés pour en faciliter 
l’accès (listes, banques de données par exemple). 

4.2. Constituer le catalogue. 

A la suite de ce travail, dans une deuxième phase, il nous semble 
maintenant nécessaire d’interroger l’apport possible des classifica-
tions philogénétiques  et donc du modèle de la biologie du point de 
vue du catalogue et de la classification. La construction du  catalogue 
des objets concrets sur lesquels ou à partir desquels travaille notre 
discipline nous paraît possible. En remplaçant les plantes du botanis-
te par les objets médiateurs des infocommunicologues, les descrip-
tions permettraient d’asseoir l’information-documentation sur une 
vaste collection de documents. 

Dans un premier temps il nous semble que seuls les documents in-
tentionnels peuvent être répertoriées. Les herbiers sont bien des do-
cuments intentionnels de même que les documents fiscaux. Ces deux 
exemples, parce qu’ils viennent  de mondes différents laissent penser 
que c’est réalisable.

La description viserait à rechercher, dans le passé des documents 
se rapprochant d’un document actuel, des ascendants. La démarche  

11	 Celui-ci était désigné par « compoix » dans la France occitane.
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descriptive et comparatiste  viserait à établir les caractéristiques 
communes, celles qui donnent son identité propre au document, en 
quelque sorte son ADN. De là les variantes, les modifications intro-
duites par le numérique nous semblent facilement analysables. 

Le « catalogue des documents intentionnels », c’est à dire  dormants,  
pourrait être la base de la constitution de corpus documentaires pour 
des recherches empiriques, c’est à dire la base du choix des docu-
ments aptes à répondre à un questionnement scientifique précis. Il 
nous paraît en effet nécessaire de prendre très au sérieux la consti-
tution de corpus. Ceux-ci sont composés de documents qui ne peu-
vent pas être sélectionnés sans être soumis à une critique interne – le 
contenu, le genre discursif- et une critique externe –le contexte de 
production, l’évolution. Sur le modèle des historiens, mais avec nos 
propres bases, un travail préalable sur les objets médiateurs construi-
rait  le regard des sciences de l’information et de la communication 
pour en déterminer la valeur documentaire. 

Ceci irait de pair avec la nécessité de séparer les matériaux de la 
recherche et les références. Les deux peuvent facilement être con-
fondus dans les problématiques que nous travaillons et pourtant il est 
indispensable pour la compréhension de l’intérêt d’une recherche de 
pouvoir les séparer comme le font les historiens. Néanmoins, et c’est 
sans doute là une source de confusion, les documents peuvent aussi 
être étudiés pour eux même.

4.3. Retour de l’arbre documentaire et 
documentologie

A l’issue de cette réflexion et de ces premiers travaux, il nous sem-
ble qu’il faut dépasser l’étape de la classification des objets par la 
filiation directe ou indirecte que nous avons élaborée à partir de 
l’observation des documents cadastraux. Si celle-ci n’est pas à reje-
ter elle doit être complétée. Les acquis de  notre équipe de recherche 
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en matière de travaux sur les systèmes d’organisation des connais-
sances et nos travaux récents sur les documents cadastraux, les listes, 
les langages documentaires, ne sont pas suffisants pour comprendre 
l’évolution des objets médiateurs. Pour mieux saisir la dimension so-
cio historique nous proposons de nous rapprocher des classifications 
phylogénétiques. 

Ce modèle, calqué sur celui de la botanique transposé en sciences de 
l’information et de la communication, devrait permettre de dévelo-
pper une approche phylogénétique des objets médiateurs, mais au lieu 
d’observer les adaptations au climat ou au milieu naturel, il s’agira 
de mettre au jour et de prendre en compte les adaptations au contexte 
social. Pour bien identifier cette approche nous la désignons par ap-
proche « phylogénétique sociale documentaire ». Au sein de la théo-
rie sociale du document nous prétendons contribuer à l’élaboration 
d’une théorie phylogénétiqueapte à mettre au jour l’origine et 
l’évolution des passeurs intermédiaires d’informations que sont 
les documents. Il nous semble qu’il y a une place en sciences de 
l’information documentation pour l’élaboration d’une « phylogénéti-
que sociale documentaire ». au sein de la  branche « documentologie 
» définie par Jean Meyriat (1981). Notre approche sociale se veut 
donc également évolutionniste. 

Elle s’appuie sur des méthodes propres. Nous les qualifions  de docu-
mentographiques dans le sens ou elles se focalisent sur une descrip-
tion  précise des documents dans leur contexte. Prenant en compte 
l’évolution elles se fondent également sur le comparatisme. La do-
cumentographie est alors la description  comparée des documents 
permettant de les analyser et de les placer comme objet médiateur sur 
des échelles temporelles et dans un cadre social.  Elle permet la sché-
matisation hiérarchique sous la forme  d’arbres documentaires mais, 
contrairement  aux arbres des langages documentaires, elle précise le 
contexte et le temps.
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Conclusion 

Le travail sur la notion de document initié de longue date par cer-
tains membres de notre équipe de recherche a conduit à interroger la 
spécificité de l’approche documentologique. Posée comme science 
du document à la suite de P. Otlet et de J. Meyriat, nous nous som-
mes attelés à réfléchir et à  préciser  à partir de travaux empiriques 
(sur des corpus de revues, magazines, cadastres) son objet (la média-
tion par le document) et sa méthode (la documentographie). Nous 
avons également posé qu’elle pouvait, au moins en partie, constituer 
l’inventaire des objets médiateurs intentionnels  sur lesquels elle re-
pose. En prenant pour modèle la botanique nous proposons de dé-
velopper une approche  phylogénétique sociale documentaire   afin 
de constituer le catalogue des objets médiateurs de la discipline et 
avons défini la documentographie comme description comparatiste 
et schématisable. Notre  posture se veut évolutionniste pour inscri-
re les objets actuels dans leur  passé. Ces propositions  ont besoin 
d’être mises à l’épreuve. Actuellement un travail de recherche sur le 
document cartographique  devant conduire au doctorat  est en cours,  
il sera suivi par un autre sur les albums pour enfants  et nous 
l’espérons par d’autres encore qui dirons si la collection des objets 
documentaires peut constituer l’inventaire des objets concrets travai-
llés et utiles aux sciences de l’information-documentation. 
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Resumo

A proposta deste trabalho é apontar os indícios de uma espécie de “ar-
queologia filosófica” do “esquema” naquela que hoje se impõe como filo-
sofia da informação. A reflexão é parte de duas direções complementares: 
a) uma abordagem da-para linguagem como pressuposto para a reflexão 
filosófica dos estudos informacionais; b) uma espécie daquilo que esta-
mos tratando por “geografia conceitual”, ou seja, estudo das relações entre 
os intersujeitos e a fisicalidade de continentes e conteúdos documentais, 
bem como a dinâmica interna-externa de formações e movimentações de 
conceitos nos “solos” da produção do conhecimento de cada “comunidade 
intercognoscente” – em nosso caso, a epistemologia da Ciência da Infor-
mação e suas redes de interindivíduos. Um eixo central coexiste entre 
estas duas direções: uma “epistemologia histórica” confere à “abordagem 
da linguagem” e à “geoconceitualidade” sua condição sociocultural aberta 
e dinâmica. As conclusões apontam para a compreensão da profundidade 
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horizontal e vertical do conceito de “esquema” nos últimos dois séculos, 
entre o pensamento de Gabriel Peignot, Paul Otlet e Robert Estivals, bem 
como para a necessidade de ampliação das margens de demarcação dos 
fragmentos conceituais e suas dispersões.

Palavras-chave: Esquema. Formas simbólicas. Documento. Filosofia da 
Informação. Epistemologia da Ciência da Informação

Résumé

Le but de ce recherche est de montrer la preuve d’une sorte de «archéo-
logie philosophique» du «schéma» dans ce qui est aujourd’hui s’appele 
«philosophie de l’information». La réflexion est partie de deux directions 
complémentaires: a) approche de la langage comme une condition préala-
ble à la réflexion philosophique d’études d’information; b) une sorte de ce 
que nous avons affaire à «géographie conceptuelle», c’est à dire, l’étude 
des relations entre la interindividuelle et la physique des continents et 
des contenus documentaires, en plus de la dynamique interne-externe des 
formations des concepts dans le «sol» de production de connaissances de 
chaque «communauté discoursif» - dans notre cas, l’épistémologie des 
sciences de l’information et la communication e de leur réseaux interindi-
viduelle. Un axe central se trouve entre ces deux directions: une “épisté-
mologie historique» donne le langage et l’approche de «geoconceptuali-
té» sa condition socio-culturel ouvert et dynamique. Les résultats mettent 
en évidence la compréhension de la profondeur horizontale et verticale 
de la notion de «schéma» dans les deux derniers siècles, entre la pensée 
de Gabriel Peignot, Paul Otlet et Robert Estivals, ainsi que la nécessité 
d’élargir les marges de démarcation des concepts et leurs dispersions.

Mots-clés: Schéma. Formes symboliques. Document. Philosophie de 
l’information. Epistémologie des sciences de l’information e de la com-
munication.
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Abstract

The purpose of this paper is to show evidence of a kind of “philosophi-
cal archeology” of the “scheme” in what today stands as philosophy of  
information. Reflection is part of two complementary directions: a) an 
approach to language as a prerequisite for philosophical reflection of in-
formational studies; b) a kind of what we’re dealing with “conceptual 
geography”, ie, study of the relations between the intersubject and the 
physicality of documentary continents and content, as well as internal-
-external dynamic formations and movement of the concepts in the “soil” 
of production of knowledge of each “discoursive community” - in our 
case, the epistemology of information science and their interindividual 
networks. A central axis coexists between these two directions: a “histori-
cal epistemology” gives the language and approach to “geoconceptuality” 
its open and dynamic socio-cultural condition. The findings point to the 
understanding of the horizontal and vertical depth of the concept of “sche-
me” in the last two centuries, between the thought of Gabriel Peignot, 
Paul Otlet and Robert Estivals as well as the need to expand the margins 
of demarcation of concepts and their dispersions. 

Keywords: Scheme. Symbolic forms. Document. Philosophy of Informa-
tion. Epistemology of Information Science.

1. Introdução

A proposta deste trabalho é apontar os indícios de uma espécie de 
“arqueologia filosófica do esquema”, naquela que hoje se impõe 
como filosofia da informação. Imediatamente, coloca-se aqui a crí-
tica à tradicional linhagem desta filosofia, radical no sentido de uma 
tecnocracia digital ou do cognitivismo “original”, em parte conside-
rável de sua argumentação. O que tratamos aqui por filosofia da in-
formação pode, sob o desdobramento do pensamento frohmanniano 
(FROHMANN, 2004), ser abordado por filosofia do documento ou, 
ainda, filosofia dos registros do conhecimento, ou, apenas, filoso-
fia do livro, para respeitar do discurso do Oitocentos de Stéphane 
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Mallarmé (2010). O foco está na compreensão de um modo de pen-
sar as práticas e os resultados das práticas de produção, preservação, 
organização, disseminação e apropriação de artefatos que co-fundem 
as ideias do saber e os seus registros. Este foco dialoga objetivamen-
te com a tradição neodocumentalista dos últimos vinte anos, estrutu-
rada na “revisão” do pensamento de Paul Otlet e diretamente influen-
ciada pelas noções de materialidade, institucionalidade e cultura.

A reflexão é parte de duas direções complementares dos projetos 
correntes: a) uma abordagem da-para linguagem como pressuposto 
para a reflexão filosófica dos estudos informacionais; b) uma espécie 
daquilo que estamos tratando por “geografia conceitual”, ou seja, es-
tudo das relações entre os intersujeitos e a fisicalidade de continentes 
e conteúdos documentais, bem como a dinâmica interna-externa de 
formações e movimentações de conceitos nos “solos” da produção 
do conhecimento de cada “comunidade intercognoscente” – em nos-
so caso, a epistemologia da Ciência da Informação (CI) e sua co-
munidade. Um eixo central coexiste entre estas duas direções: uma 
“epistemologia histórica” confere à abordagem da linguagem e à 
“geoconceitualidade” sua condição sócio-cultural aberta.

O método é resultado dos processos de apropriação da metodolo-
gia filosófica do pensamento wittgensteiniano (WITTGENSTEIN, 
1979, 1992a,b). Em outras palavras, trata-se de pensar a construção 
das “linguagens primitivas” dos domínios científicos ou apenas das 
comunidades de saberes e suas línguas de especialidade. Em um pri-
meiro momento, a linguagem é tomada como modo de produção e 
expressão das “familiaridades” de cada grupo de indivíduos inter-
cognoscentes, seja este grupo acadêmico ou não. Em um segundo 
momento, trata-se de daquilo que procuraremos determinar como 
uma espécie “geografia conceitual”: arte bibliográfica de compreen-
der as movimentações conceituais de um domínio epistemológico, 
suas “esferas” (posições hierárquicas no tempo e no espaço), suas 
“dinâmicas” (deslocamentos e estagnações) e seus “sismos” (propa-
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gações desde seu hipocentro até seus epicentros). As “esferas” são 
as “zonas” onde se avolumam e de onde se dispersam os fragmentos 
conceituais, aqui ou ali apropriados e elaborados como conceitos. 
Podem ser interpretadas a partir da posição de conceitos em livros, 
periódicos científicos, cartas e demais “registros” dos saberes de 
cada comunidade. 

Os “sismos” respondem pelas “vibrações bruscas e passageiras” que 
demandam a análise dos hipo e epicentros. Os hipocentros, ou foco 
sísimico, ou regiões abissais interiores de onde se iniciam as rupturas 
de liberação de “energia”, representam os registros e-ou conceitos 
que inauguram o princípio de mutações epistêmicas no campo. Por 
sua vez, os epicentros, ou pontos na superfície terrestre que recebe-
ram e “dispensaram” as energias, representam os locus de dissipação 
e reprodução das elaborações conceituais tecidas internamente. 

	 O domínio, pois, do que tratamos por “epistemologia histó-
rica” (que reúne a reflexão epistemológica a partir e sobre a lingua-
gem e o estudo da “geografia conceitual”), responde, também, por 
um “garimpo” de métodos e abordagens na própria epistemologia 
do campo informacional. No presente caso, trata-se de identificar na 
Bibliografia e em seu “papel socioepistêmico”, elementos metodoló-
gicos de compreensão da realidade social. O conceito de “esquema” 
e seus fragmentos são o nosso foco aqui. Interessa-nos centralmente 
demarcar os hipocentros deste conceito, para compreender seu des-
dobramento futuro na construção da “terceira via bibliológica” na 
geração de Robert Estivals, na França de meados do século passado.

2. Achegas ao “esquema”: de Kant às formas 
simbólicas cassirerianas

O esquema pode ser tomado como um dos elementos abissais do 
pensamento informacional. Está presente como processo cognitivo 
e manifestação sociocultural nas práticas de classificação e em sua 
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apresentação – os esquemas de classificação propriamente ditos. Em 
Paul Otlet (1934, p. 222), a procura pela “linguagem esquemática” 
aponta para uma direção final de todo o projeto bibliológico: “L’art 
d’etablir des schemes (la schematique) doit devenir une branche de 
la bibliologie: elle est, en tant que celle-ci la theorie de l’enregistre-
ment et de l’exposé methodique des connaissances scientinque”. Tal 
procura integra diretamente o desenvolvimento de uma epistemolo-
gia da “Ciência da Informação»: a reflexão do campo, se reconhecida 
a partir de alguns discursos (parciais) que apontam para sua procura 
pela compreensão da produção do conhecimento científico em todos 
os níveis, encontra objetivamente a ideia otletiana de esquema. Pro-
curaremos demonstrar como o esquema é um fragmento conceitual 
em diferentes contextos, tempos, espaços e modos de apropriação do 
pensamento informacional.

Na filosofia, teria sido Kant o responsável por abordar conceitual-
mente, em um primeiro momento, a ideia de “esquema”. A princí-
pio, seu significado respondia por forma ou figura. No pensamento 
kantiano, o esquema representa um elemento intermediário entre as 
categorias e o dado sensível. Sua função seria a de eliminar a hete-
rogeneidade dos dois elementos de síntese, sendo geral como a ca-
tegoria e temporal como o conteúdo da experiência. Este esquema, 
compreendido em Kant como “esquema transcendental”, permite à 
imaginação criar a imagem de um conceito (discurso da “Crítica da 
Razão Pura”). Em geral, os esquemas são nada mais do que deter-
minações do tempo e constituem fenômenos ou conceitos sensíveis 
de objetos de acordo com a categoria determinada. (ABBAGNANO, 
2007, p. 416). Por sua vez, o “esquematismo” kantiano representa o 
comportamento intelectual por esquemas.

Para Japiassu e Marcondes (2006, p. 93) o esquema representa, na 
teoria do conhecimento kantiana, o elemento que permite a aplicação 
dos conceitos puros do entendimento (as categorias) à experiência, 
tratando-se portanto de um elemento mediador entre o entendimento 
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e a sensibilidade. Esta representação mediadora é o esquema trans-
cendental. Trata-se de um produto da imaginação, embora não seja 
uma imagem. Em outras palavras, 

Os conceitos puros do entendimento, em Kant, são hetero-
géneos das intuições e mais ainda das intuições sensíveis. 
Contudo, esses conceitos devem aplicar-se, de certo modo, 
aos fenómenos se os juízos formulados acerca deles tive-
rem de ter um carácter universal e necessário (isto é, con-
ter um elemento a priori sem o qual não seria possível uma 
ciência da natureza). Estabelece-se assim aquilo a que 
Kant chamado problema da subsunção das intuições nos 
conceitos puros. Em suma, há que investigar como podem 
aplicar-se os conceitos puros do entendimento (categorias) 
à experiência. Kant assinala que deve haver um elemento 
que seja homogéneo, por um lado, da aparência, de modo 
que se torne possível a aplicação da primeira à segunda. 
Trata-se de um elemento mediador, de uma representação 
mediadora que seja, num aspecto, intelectual, e, num outro 
aspecto, sensível. Essa representação é o esquema trans-
cendental. (FERRATER MORA, 1978, p. 92, grifo nosso)

Percebe-se, deste modo, que na visão kantiana o esquema é um pro-
duto da imaginação, mas não uma imagem. Trata-se de um conceito 
que responde pela ideia de um procedimento universal da imagina-
ção que torna possível a imagem final do conceito. Por sua vez, a 
imagem já é um produto da faculdade empírica da chamada imagi-
nação produtiva. (FERRATER MORA, 1978)

Enquanto ‘a imagem é um produto da faculdade empíri-
ca da imaginação reprodutiva’, o ‘esquema dos conceitos 
sensíveis, como das figuras no espaço, é um produto e, por 
assim dizer, um monograma da pura imaginação a prio-
ri’ por meio da qual se tornam possíveis as imagens. São 
exemplos de esquemas: o esquema da grandeza (quanti-
dade, enquanto conceito do entendimento, é o número—
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enquanto unidade devida ao engendramento do tempo no 
decurso da apreensão da intuição --; o esquema da subs-
tância é a permanência do real no tempo; o esquema da 
necessidade é a existência permanente de um objecto; o 
esquema da causalidade é a sucessão temporal do diverso 
de acordo com uma regra. (FERRATER MORA, 1978, p. 
92, grifo nosso)

No neokantiano Cassirer (2011, p. 254), a ideia de esquema, a partir 
de Kant, tem um impacto objetivo na Filosofia. O esquema (como o 
“esquema do espaço”), permite à consciência “conquistar a possibili-
dade de uma nova orientação, obtendo uma direção específica da vi-
são mental, por meio da qual todas as formas da realidade objetiva e 
objetivada são transformadas”. Deste modo, os “esquemas transcen-
dentais”, que garantem a relação entre entendimento e sensibilidade, 
são determinações temporais a priori dadas através de regras. Por 
meio dos esquemas, a noção de ordem e o conceito genérico de tem-
po, por exemplo, são definidos. Há, no entanto, uma diferença clara 
entre “esquema” e “imagem”, uma vez que a imagem é produto de 
uma faculdade empírica da imaginação produtiva, enquanto o esque-
ma de conceitos sensuais é um produto, ou ainda, um monograma da 
imaginação pura a priori, através do qual e de acordo com o qual as 
imagens inicialmente são possíveis. (p. 276)

Certamente, um fundamento em comum para essas anti-
nomias e aporias parece se constituir do fato de que nem 
a metafísica nem a epistemologia observaram os rígidos 
limites demonstrados e impostos por Kant em sua distin-
ção entre ‘imagem’ e ‘esquema’. Em vez de relacionar as 
imagens sensoriais ao ‘monograma da imaginação pura’, 
elas sucumbiram repetidamente à tentação de querer ‘ex-
plicar’ a imaginação por meio de determinações puramen-
te sensoriais. O que torna essa tentação ainda mais forte e 
ameaçadora é o fato de ela ser continuamente renovada e 
alimentada por um poder fundamental e positivo, o poder 
da língua. (CASSIRER, 2011, p. 277, grifo nosso)



147

Interessa-nos centralmente o pensamento cassireriano para perceber 
a relação entre as possíveis figurações do “esquema transcendental” 
e sua presença no pensamento bibliológico como “esquema cogniti-
vo” e “esquema simbólico”, a partir do suposto “poder da língua”. 
Esta aproximação visa tanto “superar” o ponto de vista transcenden-
te kantiano, como aproxima-se, sem integrar diretamente, a posição 
neokantiana de Ernst Cassirer, visando à compreensão do pensamen-
to esquemático nos estudos informacionais.

Ernst Cassirer, em sua “Filosofia das formas simbólicas”, estabelece 
um modo distinto de compreensão do homem, a partir da linguagem. 
O filósofo alemão reconsidera as relações entre mito e filosofia, de-
monstrando como todas as práticas humanas são fruto de uma cer-
ta “formação simbólica”, imersa em “sistemas simbólicos” que já 
“prescrevem” “métodos e técnicas” de construção do conhecimento.
Para o empreendimento, sua “filosofia das formas simbólicas, é di-
vidida em três livros. No primeiro, Cassirer (2001) debruça-se sobre 
a linguagem, buscando estabelecer seu conceito de “forma simbóli-
ca”. Destaca-se aqui a tentativa de verificar, à moda dos filósofos da 
linguagem, a presença do conceito central deste fazer filosófico, a 
própria “linguagem”, na elaboração do pensamento de cada filósofo 
partindo do idealismo grego e chegando até o desenvolvimento da 
linguística no século XIX. Chama a atenção o peso dado por Cassirer 
(2001, p. 387) à relação entre produção do conhecimento, simbolis-
mo e linguagem. 

Tecendo as análises para a (re)construção de uma filosofia do mito 
– principalmente, das relações perdidas entre filosofia e mito –, Cas-
sirer (2011) avança para a argumentação mais densa e diretamente 
epistemológica de seu pensamento: no volume três da “filosofia das 
formas simbólicas”, o filósofo busca, segundo uma “fenomenolo-
gia do conhecimento”, demonstrar a vigência do conhecimento sim-
bólico e suas formas de constituição do próprio pensamento. Aqui, 
“língua”, “mito” e “arte” são denominadas diretamente “formas 
simbólicas”, das quais derivam as demais (formações e formas sim-
bólicas). A “filosofia das formas simbólicas”, devota de uma crítica à 
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teoria do conhecimento de base kantiana, não se volta para um olhar  
“exclusivamente e em primeiro plano para o domínio dos conceitos do 
mundo puramente científicos e exatos, mas para todas as direções do 
entendimento de mundo”. (CASSIRER, 2011, p. 29). Tal movimento 
nos sugere, aqui, a relação direta com a diversidade conceitual e pré-
-conceitual (re)elaborada permanentemente no escopo de uma comuni-
dade acadêmica.

Concluída em julho de 1929, a “fenomenologia do conhecimento” 
de Cassirer (2011, p. 29) afirma que o ponto de vista filosófico aqui 
em questão “procura apreender esse entendimento em sua multipli-
cidade de formas, em sua totalidade e na distinção interna de suas 
manifestações”. Para o filósofo alemão, tal processo de “‘entender’ 
o mundo nunca se mostra como simples aceitação, como simples 
repetição de uma dada estrutura da realidade, mas contém em si 
uma atividade livre do intelecto.” (CASSIRER, 2011, p. 29). O de-
senho da abordagem da filosofia das formas simbólicas estabelece 
que o conhecimento simbólico permite um significado próprio para 
a apreensão do mundo dos objetos. Conhecer o caráter simbólico 
das “coisas”, inclusive dos “conceitos”, não estabelece um “conflito” 
com qualquer validade objetiva que se possa identificar. Ao contrá-
rio, na visão cassireriana, “constitui um fator dessa mesma validade 
e de sua fundamentação”. (CASSIRER, 2011, p. 44)

Resultado da síntese dos três volumes da “filosofia das formas sim-
bólicas”, o livro “Ensaio sobre o Homem: introdução a uma filoso-
fia da cultura humana”, tornou-se uma espécie de “índice” da teoria 
cassireriana do conhecimento. Aqui o filósofo alemão apresenta a 
replicada máxima de definição do homem como animal symboli-
cum e não rationale. Esta visão aponta para a crítica epistemológica 
idealista e racionalista, estabelecendo que o homem não vive apenas 
em um mundo físico, mas em um mundo substancialmente simbó-
lico. Pressuposições anteriormente elaboradas são condensadas no 
“Ensaio”, como é o caso da crítica mitológica – “A racionalidade é 
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de fato um traço inerente a todas as atividades humanas. A própria 
mitologia não é uma massa grosseira de superstições e ilusões cras-
sas. Não é meramente caótica, pois possui uma forma sistemática ou 
conceitual”. (CASSIRER, 1994, p. 49). A ideia de que o homem é, 
por fundamento, uma espécie de ser simbólico nos permite abrir as 
margens para a compreensão da identificação do “esquema” como 
conceito abissal no campo informacional. 

3. O esquema no pensamento bibliológico: 
“escavações” de raízes filosófico-empíricas

L’art de 1’ecriture et celui du dessin ont des rapports 
étroits. Par example: la miniature et l’ornementation mé-
diévale. (OTLET, 1934, p. 58)

O conceito de esquema, como já antecipado, ocupa lugar “hipocên-
trico”, e se lança em “epicentros” em diferentes contextos dentro do 
campo informacional. Paul Otlet já alertava, em seu Traité (1934, 
p. 79), que existe a necessidade de constituição de uma linguagem 
esquemática comum, que consistiria na construção de uma expres-
são diagramática para exposição de toda e qualquer ideia ou con-
senso – o “esquema”, ainda, como possibilidade de descoberta de 
algo novo dentro de um processo construtivo, seja como adição ou 
mesmo como modificação. A “esquemática” deveria, deste modo, se 
converter em um ramo da Bibliologia, representando a teoria do re-
gistro e da exposição metódica dos conhecimentos científicos. Este 
movimento tem importância direta tanto na constituição de um es-
copo científico de discussão (ESTIVALS, 2005), quanto um escopo 
artístico de criação (ESTIVALS, 2007).

No sentido de nossa “geografia conceitual”, notamos como o proces-
so de apropriação e discussão em torno do “esquema” se dá da pas-
sagem de Gabriel Peignot (um dos primeiros solos do discurso, es-
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pécie de hipocentro de onde se multiplicam as determinações sobre 
o “esquema”), para uma vasta apropriação, dispersa objetivamente 
em Paul Otlet e constituidora de uma grande extensão geo-humana 
de produção do conhecimento a partir da geração de Robert Estivals, 
em meados do século XX que se seguem até os dias atuais.

Estivals (1981, p. 122) parte de Paul Otlet – em suas palavras, esque-
cido há algumas décadas –, afirmando que seu pensamento teórico 
ainda estava em aberto. De certo modo, enquanto um âmbito – o 
mundo anglófono substancialmente – se debruçava sobre o conceito 
de informação dentro da organização dos saberes, o mundo francó-
fono (re)elaborava outros objetos. Para compreender os circuitos do 
escrito e do documento, Estivals (1981) recorre à análise marxista 
como também à perspectiva histórica. Seu foco está em demonstrar 
os sistemas dialeticamente contraditórios e complementares do es-
crito e do documento. No Grupo de Pesquisa francês, Estivals (1981) 
demarca duas visões de mundo: os bibliológos tomam o escrito 
como produto da expressão da subjetividade humana, a partir de um 
sistema de signos ou escrita. A escrita se dá a partir de diferentes pro-
cessos e pode também ser reproduzida. O documento para os biblió-
logos é, por sua vez, “toda mensagem fixa manuscrita, impressa”. 
(ESTIVALS, 1981, p. 214)

Na visão da Documentação e da Informação, da qual participariam 
J. Meyriat e P. Albert, “um documento só existe como tal a partir do 
instante em que encontra um usuário. Antes disso, não é documen-
to”. Mesmo um jornal, em si, na visão do documentalista, não é um 
documento. Seu “acontecimento” como documento só se dá a partir 
do uso efetivo realizado por um ser humano (este o procurou, o loca-
lizou, o usou). (ESTIVALS, 1981, p. 214)

Entre Documentação e Bibliologia haveria, pois, uma distinção. Do-
cumentação trabalharia com a relação de consumo e uso. Bibliologia 
trabalharia com a noção de criação. As discussões francesas, segundo 
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Estivals (1981, p. 214) levaram os bibliólogos a concordarem com a 
visão documentalista (ESTIVALS, 1981, p. 125). Esta contradição 
– Bibliologia x Documentologia – guarda, segundo Estivals (1981), 
concepções distintas no âmbito filosófico, apontando, uma, o domínio 
bibliológico, para uma visão essencialista, a outra, a esfera documeto-
lógica, para outra nominalista e pragmática. 

No mundo bibliológico, o autor inscreve suas ideias num 
texto manuscrito que será eventualmente reproduzido.  
O conhecimento é inscrito através de signos escritos, num 
suporte. O texto passa a existir com seus fins de comuni-
cação à distância, completando o discurso verbal – que se 
perde facilmente – e retém em si as ideias a transmitir. A 
melhor prova é que, conhecendo o mesmo código social, o 
receptor poderá decifrá-lo. Lembramos que existe, a partir 
daí, uma série de estudos que vão de Humbolt a Roubakine 
(psicologia bibliológica) sobre os processos de transmissão 
e decifração. Uma concepção como essa é essencialista: o 
conhecimento implícito no texto. P. Albert dirá que ele está 
ali memorizado. (ESTIVALS, 1981, p. 125, grifo nosso)

Por sua vez, na perspectiva da Documentação, o escrito pode ser 
preservado em instituições específicas – como bibliotecas e museus. 
Porém, sua existência só é dada na relação com um receptor que, no 
contato, extrai dali informação útil. Só há conhecimento no momento 
de uso. Para Estivals (1981, p. 126), “esta concepção é bastante no-
minalista no sentido da crítica medieval dos universalistas. Só existe 
conhecimento para si próprio”. As duas abordagens conduziriam a 
duas filosofias distintas: idealismo e pragmatismo respectivamente. 

Estivals (1981) diferencia os circuitos do escrito e do documento. O 
escrito tem vida no ciclo da edição, correspondendo a uma indústria 
cultural distinta, figurando nas estatísticas nacionais como categoria 
independente, como indústria mecânica, siderurgia. Temos aqui, se-
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gundo o autor, a originalidade de trabalhos como os de M.M. Miège 
e A. Mattelart. Segue-se de cá a projeção de categorias econômicas, 
como concepção, produção, distribuição e consumo. “Observamos, 
portanto, a especificidade do escrito, onde a noção de consumidor 
é transformada na de leitor, que não destrói o produto adquirido.” 
(ESTIVALS, 1981, p. 130)

Apesar das transformações relacionadas aos serviços especializados 
de documentação, a filosofia do livro de Estivals (1981) reconhece 
que, mesmo no mundo computadorizado, o escrito – principalmente 
o periódico – permanece preponderante como sendo informação para 
empresa. Deriva dos estudos bibliológicos de Estivals (1981) uma 
visão sobre a descrição esquemática do conhecimento, que permiti-
riam uma dinâmica mais ampla a estes serviços. Tanto Otlet (1934) 
quanto Briet (1951) já haviam atentado para o que a visão estivalsia-
na tratará de “esquematização”.

La description schématique ou iconographique des docu-
ments élargit de plus en plus son champ d’action. Les ca-
talogues collectifs commencent à intéresser des aires géo-
graphiques qui rejoignent parfois les aires linguistiques. 
Certains ont atteint des proportions continentales. On peut 
prévoir qu’avec ou sans normalisation des notices, ou aura 
dans un temps qui ne sera pas très éloigné, la possibili-
té d’orienter internationalement les chercheurs de docu-
ments. Les annuaires internationaux et les guides spéciali-
sés participent dès à présent à cette orientation mondiale. 
(BRIET, 1951, grifo nosso)

A esquematização vincula-se, em Otlet (1934, p. 429), à necessidade 
de condensar, abreviar e simplificar os saberes formulados pelo ho-
mem, fazendo com que os mesmos possam ser assimiláveis. Como 
diria Briet (1951), “Un schéma devenu classique parmi les docu-
mentalistes a rendu sensible aux yeux et à l’esprit les trois plans sur 
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lesquels se réalise peu à peu le réseau international de la documenta-
tion”. A visualização mediante o desenvolvimento de meios instruti-
vos de representação, principalmente os meios que o advogado belga 
chama de esquemáticos, representam parte do método de construção 
destes processos de facilitação da assimilação. O futuro bibliológico 
– e do homem – dependeria, na visão otletiana, de uma “ilustração 
mais geral”, a ser resolvida pelo “esquema”. 

•	 Schéma: notas do esquematismo no pensamento de 
Paul Otlet

O “esquema” no pensamento de Paul Otlet (1934) aparece sob di-
ferentes configurações. Em um primeiro momento, trata-se de um 
“elemento do livro”, entendido como sinônimo de diagrama e con-
ceituado como “reprodução abstrata” (p. 46). Em segundo lugar, o 
“esquema” é tomado como um elemento gráfico e, mais especifica-
mente, como um “signo”. Tomando o livro como expressão do pen-
samento através dos signos, o “esquema” trata-se de uma espécie de 
signo, assim como notações alfabéticas, signos convencionais, ideo-
gramas. (p. 56). Otlet aproxima aqui o “signo esquema” do “tableau 
synoptique” e das “notações modernas da Química”. 

Outra visão otletiana está em relacionar o “esquema” no contexto 
da procura pelas “notações universais” (línguas artificiais ao mesmo 
tempo dinâmicas e flexíveis, formais e práticas). Junto da classifica-
ção, este “esquema” traria uma contribuição sem precedentes para a 
ciência, como o caso dos desdobramentos do pensamento de Einstein. 
(p. 76). O “esquema” também está, em Paul Otlet (1934), no domínio 
da Ilustração do livro, ou seja, nas “imagens esquemáticas”, aproxi-
madas no pensamento do autor dos “motivos decorativos”. (p. 76)

Ainda, o pensamento de Otlet (1934) nos traz as “imagens esque-
máticas”: distintas das imagens que buscam a “representação real”, 
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como imagens físicas e concretas, existem aquelas que trazem “figu-
ras ideológicas”, imagens intelectuais e abstratas. O advogado bel-
ga percebe a passagem das primeiras imagens para as segundas de  
forma imperceptível. (p. 78) As imagens esquemáticas compreendem 
os esquemas propriamente ditos, os gráficos e diagramas. (p. 79)

A arte de estabelecer esquemas é reconhecida por Paul Otlet (1934) 
como esquemática. Tratar-se-ia de um ramo científico da Bibliolo-
gia. Ela é, pois, a teoria da compreensão e da exposição (explicação) 
metódica dos conhecimentos científicos. (p. 79). Paul Otlet (1934) 
chama a atenção para uma “marcha progressiva” de construção de 
uma “língua esquemática comum” que consiste: a) encontrar uma 
expressão diagramática da exposição de todas as ideias; b) obter um 
acordo coletivo dos esquemas; c) fazer que o esquema coletivo indi-
que um trabalho novo. (p. 79-80)

•	 Tableau: o esquema em Gabriel Peignot

O conceito de “esquema” não aparece no pensamento de Gabriel 
Peignot objetivamente. A ausência de explicitação do termo não ne-
cessariamente nos leva à negação ou à identificação de negligência 
conceitual. A noção tableau sustenta a argumentação peignotiana 
naquilo que, futuramente, no século seguinte, Paul Otlet e Robert 
Estivals considerará como “esquema”.

Por tableau, quadro ou descrição, compreendemos genericamente 
suporte (de escrita, como um quadro-negro, ou de qualquer objeto). 
O termo responde também por uma possível “tabela” (como tabela de 
avisos), obra pictórica, aquilo que está disponível para visualização. 
Outras acepções expandem o caráter genérico do tableau respondem 
pela ideia de descrição oral ou escrita e disposição gráfica de dados. 
No sentido editorial, o vocábulo responde pela ideia de composição 
com números ou textos através de colunas. Em um sentido contem-
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porâneo, no vocabulário computacional, tableau responderá por um 
conjunto estruturado de informações organizadas sequencialmente 
na memória do computador, incluindo cada elemento que pode ser 
identificado pelo seu número de série ou índice. (LAROUSSE, 2014)

Se o termo “esquema” (schéma) e sua variação atentada por Esti-
vals (schéme) não aparecem em Gabriel Peignot (1802a,b), em 
contrapartida, a noção aproximada de tableau se desdobra no dis-
curso peignotiano nos dois volumes de seu Dictionnaire raisonné 
de bibliologie. A noção aparece em Peignot (1802a,b) desde a visão 
de organização das ideias (uma noção subjetiva do esquema), como 
na enunciação (apresentação descritiva) de ideias em algum suporte. 
Em seu verbete caractere, tipificado como verbo grego que indica 
esculpir, imprimir, gravar, futuramente conhecido como letra de um 
alfabeto, Peignot (1802a, p. 139) apresenta um tableau approximatif 
que trata da quantificação das letras (FIGURA 1).

Figura 1. Exemplo de aplicação do termo Tableau em Gabriel Peignot

FONTE: PEIGNOT, G. Dictionnaire raisonné de bibliologie, tomo I. Paris: Chez Villier, 
1802a. P. 143.

O uso de Peignot (1802a,b) da noção é interessante para reconhe-
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cer os potenciais de apropriação da ideia por trás do vocábulo.  
Por exemplo, existe na visão peignotiana a compreensão da facilidade  
de sintética e analítica que os “quadros” permitem. O princípio in-
telectual da comparação é objetivamente “qualificado” diante do 
potencial do tableau. Na discussão sobre o uso de caracteres, por 
exemplo, em Cícero, Peignot (1802a, p. 145) destaca que “tais ques-
tões” “peuvent être facilmement résolues par ce tableau” (quadro de 
síntese de comparativa a partir de Cícero).

A ideia de tableau é usada também, em diferentes momentos na obra 
peignotiana (PEIGNOT, 1802a,b), para a identificação do processo 
abstrativo de reconhecimento e classificação das ciências. É o caso 
da menção a bibliotecário Louis-François Daire, que teria composto 
um tableau historique des sciences, belles-lettres et arts de la provin-
ce de Picardie. (PEIGNOT, 1802a, p. 200). Esta noção, de tableau 
como processo e produto da classificação, aparece ao longo de toda 
a obra (seja na classificação das ciências, seja na classificação do 
tempo, das línguas, da história, etc.). 

Figura 2. Fragmento de Tableau enquanto classificação em Gabriel 

 Peignot (1802a, p. 216)

Fonte: PEIGNOT, G. Dictionnaire raisonné de bibliologie, tomo I. Paris: Chez Villier, 
1802a. p. 216.
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Este processo (e produto) classificatório colocado sob a noção de ta-
bleau se multiplica no verbete système bibliographique (PEIGNOT, 
1802b, p. 201). Aqui são apresentados o conjunto de “quadros” do 
conhecimento humano, ou seja, a “imagem” destas classificações; ao 
mesmo tempo, trata-se de apresentar a exposição do modo de cons-
trução destes “quadros”.

Outra aparição importante do vocábulo tableau em Peignot (1802a, 
p. 216) está na relação com o conceito de tableau synoptique. No 
verbete Etymologiste, discutindo as funções teórico-históricas do 
etimólogo, apresenta-se o destaque na necessidade de construção 
de um quadro sinótico ou espécie de alfabeto universal, com sons 
e letras simples que permitem esta formalização. A ideia do tableau 
synoptique termina por sustentar a proposta monumental da obra: 
reconhecer, organizar e classificar a Bibliologia, ou ciência geral do 
livro. Ao término da obra, como apêndice, Gabriel Peignot (1802a, 
p. 473) apresenta o Tableau synoptique de Bibliologie ou apperçu 
méthodique de toutes les parties essentielles qui composent cette 
science.  
Figura 3. Fragmento do Tableau synoptique de Bibliologie de Gabriel Peignot (1802a, p. 

473)

Fonte: PEIGNOT, G. Dictionnaire raisonné de bibliologie, tomo I. Paris: Chez Villier, 
1802a.

Este quadro (Figura 3), destaca Peignot (1802a, p. 473) em nota de 
rodapé ao tableau da Bibliologia, é resultado de um trabalho sinó-
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tico detalhado: trata-se de uma profunda e metódica classificação 
das ciências bibliológicas, discriminadas em todas as suas partes.  
Nas palavras peignotianas, trata-se de definir uma verdadeira enci-
clopédia em um só tableau. Percebe-se aqui a relação entre método 
e resultado, entre abstração e apresentação, entre imaginação e ima-
gem, presente na produção do pensamento peignotiano sobre a ideia 
de tableau, diretamente relacionado com o conceito de “esquema” 
em Paul Otlet (1934).

4. O esquema bibliológico e as formas simbólicas

Estivals (2000, p. 68) afirma que o termo synoptique responde dire-
tamente por um adjetivo que acompanha o tableau ao longo da pro-
dução nocional nos estudos bibliológicos. Duas ideias estão reuni-
das nesta relação: o conceito de síntese e o conceito de visibilidade.  
O primeiro resulta de uma atividade intelectual, o outro de um pro-
cesso da linguagem. Este último resulta nos conceitos gerais, pala-
vras, planos ou categorias de esquemas linguísticos, ou apenas es-
quemas metatextuais. 

O tableau é abordado por Estivals (2000, p. 70) como sinônimo de 
matriz (matrice) e indica-constitui uma representação ao mesmo 
tempo gráfica e simbólica de variações reconhecidas de uma ou mais 
categorias de fenômenos. Sua apresentação se dá de forma gráfica ou 
linear, em geral, lançada através de um retângulo ou de um quadrado. 
Esta visão descritiva, naturalmente, coloca a noção de tableau com 
uma tendência apenas “visual”. Mais especificamente, esta ideia no-
cional apontaria quase que unicamente para o uso da ideia de matriz 
como recurso metodológico para a descrição qualitativa e-ou quanti-
tativa de determinados fenômenos. O resultado é a apresentação, por 
exemplo, de diagramas, organogramas, redes, esquemas gráficos. 

No entanto, o jogo entre intelecto e linguagem é aquele que nos 
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parece mais relevante na construção do conceito de tableau desde  
o pensamento de Gabriel Peignot, até chegarmos ao conceito de es-
quema em Paul Otlet. No fundo, como o próprio pensamento estival-
siano nos atenta, o processo de construção do tableau responde pelo 
e está no conjunto de processos analíticos com intuito de síntese. A 
representação gráfica de dados em quadros ou matrizes é apenas a 
consequência sensível deste processo. 

A abordagem articulada e aprofundada do conceito de tableau nos 
chama a atenção para o uso do termo na origem do pensamento 
bibliológico a partir de Gabriel Peignot e nos convoca outra inter-
pretação das aproximações entre linguagem e intelecção. Em outras 
palavras, sob a interpretação cassireriana das formações e formas 
simbólicas, acreditamos que o pressuposto cognitivista do “esquema 
bibliológico” tecido entre Peignot (1802a,b), Otlet (1934) e Estivals 
(2000) pode, antes, ser interpretado como processo de construção 
simbólica – nosso intuito seria verificar como a ideia, por exemplo 
de “arquétipo” no pensamento bibliológico (trazida por Robert Es-
tivals (2000, p. 26) e correlacionada com Claude Levi-Strauss, Jean 
Piaget e C. G. Jung) demonstra a complexidade das relações entre 
mente e linguagem. Neste sentido, o tableau é antes, uma forma sim-
bólica, que uma “entidade cognitiva pura”, quando tratamos de seu 
estado pré-representativo. 

Esta relação nos interessa objetivamente pela aproximação realiza-
da pelo pensamento de Ernst Cassirer entre mito, ciência e arte na 
tentativa de definição de uma “filosofia do homem”. Uma “arqueo-
logia filosófica do esquema”, tendo como linhagem de aproximação 
a “filosofia das formas simbólicas” seria útil para demonstrar o im-
pacto do conceito nos estudos bibliológicos e em toda a construção 
do pensamento dito “informacional” no contexto contemporâneo da 
epistemologia da Ciência da Informação. 

Mais especificamente, no que diz respeito à Bibliologia propria-
mente dita, ou seja, à ciência geral do livro, do documento e da co-
municação escrita (e suas variações), entre Peignot-Otlet-Estivals, 



160

compreendemos que o “esquema” revela um fragmento conceitual 
que reverbera aqui e ali, sob diferentes nomes, e tanto está na cons-
trução de uma visão enciclopedista de mundo, ausente das afirma-
ções epistemológicas-padrão do fisicalismo, quanto na construção de 
um modo científico de definição do conhecimento, procura esta dos 
discursos de parte do que se chamou Documentação, Bibliologia, 
Biblioteconomia e Ciência da Informação no século XX. 

A aproximação ao pensamento cassireriano nos permite, por exem-
plo, perceber a amplitude e a profundidade desta “arqueologia fi-
losófica”: o “esquema” se insere nas duas direções epistemológi-
cas acima apontadas no bojo da construção do “discurso de poder 
epistêmico” da Bibliologia. Mas também (e isto se torna elementar 
diante da “escavação” da noção aqui colocada em evidência) nos 
permite compreender como e porque o “esquema” tanto é fonte de 
edificação de uma “ciência”, como é semente para construção de um 
movimento artístico, a teoria estética do esquema, ou apenas a van-
guarda artística do esquematismo, com influências, por exemplo, de 
Kandinsky e Malevitch.

A FIGURA 4 representa o quadro La médaille ou La Bibliologie, 
resultado do desenvolvimento artístico do conceito de schéma sys-
tématique.



161

Figura 4. La médaille ou La Bibliologie

Fonte: ESTIVALS, Robert. Le schématisme. Noyers-sur-serein (Fran-
ça): Société de Schématologie et de Bibliologie, 2002.

O que percebemos, até o momento, é que o “esquema” representa 
uma espécie de (antes de processo intelectivo e antes do construto 
– produto, matéria a posteriri - da linguagem) uma formação sim-
bólica, fruto de intersubjetividades e resultante e resultado da arte 
e da ciência. Assim como nos permite pensar Cassirer (2011), esta-
mos aqui identificando um elemento que nos permite compreender a 
multiplicidade de formas de um campo do conhecimento. Uma certa 
“atividade livre do intelecto”, que em nossa apropriação se aproxima 
de uma atividade intersubjetiva, resulta na construção de um vasto 
território de imagens, imaginações, feitos linguísticos e ações cons-
trutivas no mundo sócio-epistêmico. O “esquema”, neste sentido, re-
presenta uma unidade tanto para compreensão da epistemologia dos 
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estudos informacionais como a revisão de sua historiografia (seja de 
uma técnica informacional, seja da própria epistême).

5. Considerações finais

No que diz respeito estritamente ao esquema, falta-nos ainda um 
conjunto de diálogos teóricos e de aprofundamentos ao conceito em 
questão (bem como em suas dimensões distintas de apropriação e 
repercussão, como o caso de sua manifestação em tesauros, esque-
mas classificatórios em geral, etc). O diálogo com nomes oriundos 
da Antropologia e aqueles que, em certa medida, fundamentam o 
pensamento esquemático dos bibliólogos da geração de 1968, como 
Jung e Piaget, tendem a ampliar quanti e qualitativamente o discurso 
“arqueológico” sobre o conceito e seus fragmentos dentro da episte-
mologia da CI.

Precisamente na questão conceitual, ficou ausente aqui o debate com 
o conceito de “forma”, também elementar para a construção do con-
ceito de “esquema”. Outra opção deste trabalho foi demarcar Gabriel 
Peignot e a explicitação de uma “ciência geral” em seu Dictionnaire 
como uma estaca para o início da “arqueologia filosófica”. A obra é, 
neste sentido, a “terra” da geoconceitualidade que buscamos descre-
ver. Especificamente neste “solo”, uma pauta central de análise não 
pode ser desenvolvida aqui: o estudo do conceito de table ou table-
te, tomado por Peignot (1802b) como um verbete singular de sua 
obra. Aqui, podemos encontrar desde a significação que responde 
pela “matéria” e pelo “suporte” àquela que atenta para a “forma” do 
conteúdo e sua disposição dos elementos. É reconhecido, porém, que 
este fragmento e tantos outros podem (e devem) ser recuperados em 
extensões entre hipocentro e hipercentros conceituais mais extremas: 
por exemplo, buscar em Alexandria os usos sinópticos, tanto inte-
lectuais quanto imagéticos, para compreender tal “ancestralidade”, 
ou simplesmente, a arkhé da “cosmologia simbólica” do “esquema”.
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Mais especificamente, a racionalidade simbólica provavelmente 
estaria, dentro do Helenismo, na apropriação do método e do pen-
samento bibliológico aristotélico: a aplicação de sua Retórica e de 
sua Poética, junto de suas práticas de categorização no mundo das 
práticas bibliológicas realizadas pela visão do estagirita, lançadas ao 
contexto da Biblioteca de Alexandria definiria, conforme as palavras 
de Christian Jacob (2008, p. 51), “uma nova relação de tempo e es-
paço”, a qual consideramos aqui estritamente simbólica (um simbo-
lismo que perpassa e define todos os mecanismos de apreensão da 
realidade). É em uma peça específica, certamente, onde poderíamos 
encontrar a grande força hipocêntrica para uma das mais profundas 
incursões filosófico-arqueológicas: as tábuas do poeta e bibliotecário 
Calímaco compostas de 120 rolos que revelavam a passagem classi-
ficação topográfica para um princípio convencional de representação 
descritiva, ou catalogação – o dado princípio nada mais é do que a 
busca pelo universal (kathólou – universal, geral). Eis provavelmen-
te, no Pinakes, o delírio simbólico da totalidade na síntese, abstrata 
e ao mesmo tempo impregnada como uma obra de arte em um con-
tinente seguro.
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Résumé

Alors que les accès à l’information sont généralisés, la prise de cons-
cience d’une nécessaire culture de l’information s’est traduite, dans 
l’enseignement agricole français,  par un enseignement conceptuel et pra-
tique de l’information-documentation parmi lequel figure le concept de 
document. La distinction entre « document par intention », du côté du pro-
ducteur, et «  document par attribution », du côté du récepteur posée par 
J. Meyriat (1981) a constitué une étape importante dans l’appréhension de 
ce concept d’un point de vue théorique. Cependant  les professeurs-docu-
mentalistes éprouvent des difficultés pour l’enseigner. Pourtant appréhen-
der le document du point de vue de l’usage, en donnant à voir sa comple-
xité au travers de son rapport à une information activée par le récepteur, 
contribue à mieux apprendre à partir de l’information. A l’aide, à la fois, 
d’un éclairage théorique sur les concepts de « document » et de « culture 
de l’information », puis de l’analyse de résultats d’un recueil de données 
effectué lors d’une séance de formation au « document par attribution » 
dans l’enseignement agricole, il s’agit de comprendre en quoi cet enseig-
nement, peut contribuer à la construction d’une culture de l’information 
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pour les élèves. La recherche s’appuie sur l’exemple de l’herbier. 

Mots-clés : Document, usage, herbier, apprentissage, culture de l’information, 
enseignement agricole 

Resumo

À medida que os acessos à informação se generalizam, a tomada de 
consciência de uma necessária cultura de informação é traduzida, no 
ensino agrícola francês, por um ensino conceitual e prático da informação-
documentação na qual figura o conceito de documento. A distinção entre 
“documento por intenção”, do lado do produtor, e “documento por 
atribuição”, do lado do receptor, colocada por J. Meyriat (1981) constituiu 
uma etapa importante na apreensão deste conceito do ponto de vista 
teórico. Entretanto, os professores-documentalistas tiveram dificuldades 
para ensiná-la. No entanto, apreender o documento do ponto de vista do 
uso, evidenciando sua complexidade através de sua relação com uma in-
formação ativada pelo receptor, contribui para melhor aprender a partir 
da informação.

Com a ajuda simultânea de uma clarificação teórica sobre os conceitos 
de “documento” e de “cultura da informação”, após a análise de resul-
tados de uma coleta de dados efetuada numa reunião de formação em 
“documento por atribuição” no ensino agrícola, trata-se de compreender 
em que este ensino pode contribuir para a construção de uma cultura da 
informação para os alunos. A pesquisa se apoia no exemplo do herbário. 

Palavras-chave: Documento, uso, herbário, aprendizagem, cultura da in-
formação, ensino agrícola francês 

Abstract

While accesses to information have become generalized, awareness of 
the necessity of information literacy translated, in the French agricultu-
ral education system, into a both conceptual and practical teaching of 
information-documentation which includes the concept of document. The 
distinction between “document by intent” on the producer side, and “do-
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cument by allocation” on the receiver side, defined by J.Meyriat (1981), 
marked an important mile stone in the understanding of the concept from a 
theoretical stand point. Never the less, scholar librarians are experiencing 
issues teaching it. Yet, approaching the document from the perspective of 
its purpose, enabling the vision of its complexity through its relation to 
information activated by the receiver, allows better learning from the in-
formation. Using both a theoretical approach based on the concepts of do-
cument and information literacy and the analysis of data collected during 
a training session on “document by allocation “in agricultural education, 
it is to understand how teaching the concept of document can contribute 
to building  students’ information literacy. This research uses the example 
of the “herbarium”.

Key words: Document, Use, Herbarium, Learning, Information literacy, 
Agricultural education

1. Introduction 

La culture de l’information, préconisée au niveau mondial pour 
tous les jeunes qui sont confrontés à une abondance et à une facilité 
d’accès à l’information dans toutes les sphères de la vie sociale et 
scolaire, passe en France dans le système éducatif agricole par un 
enseignement formel dans la discipline information-documentation 
dont les professeurs-documentalistes ont la charge. Ce programme 
de formation prescrit un enseignement de la notion de document dans 
lequel apparaît la partition « document par intention et document par 
attribution » telle que posée par Jean Meyriat en 1981. Ce dernier a, 
en effet, défini  le « document par intention » comme ayant des fonc-
tions principales et des fonctions subordonnées qui sont à prendre en 
compte pour interpréter correctement l’information transmise.  Docu-
ment « désigne toujours «un objet qui supporte de l’information, qui 
sert à la communiquer, et qui est durable (la communication peut donc 
être répétée)» (meyriat, 1981), la conjonction de la dimension maté-
rielle -le support- et de la dimension conceptuelle -le contenu- sont  
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données comme inséparables. Le support n’est pas inerte, il a un 
rôle contraignant sur le contenu. Mais si l’émetteur a longtemps été 
considéré comme essentiel il devient secondaire par rapport au ré-
cepteur : «la volonté d’obtenir une information est donc un élément 
nécessaire pour qu’un objet soit considéré comme document, alors 
que la volonté de son créateur peut avoir été autre» (Meyriat, 1981). 
Le document par intention est donc fait pour communiquer une in-
formation par l’intention de son auteur. Par différence, le document 
par attribution désigne un objet qui devient document seulement et 
seulement si l’on y cherche une information. Certains documents 
peuvent être à la fois par intention et par attribution, c’est à dire su-
pportant une information qui peut être identifiée comme telle par 
l’émetteur et par le récepteur. Ce sont ces documents qui sont les 
moyens de transport directs et efficaces de l’information, bien que 
« dans tous les cas c’est l’utilisateur, le récepteur du message qui fait 
le document » (Meyriat, 1981). 

Ainsi la distinction entre document par intention, du côté du produc-
teur, et par attribution, du côté du récepteur attire l’attention sur « le 
cadre social de l’information, sa dépendance par rapport à une visée 
et un usage, rendant plus lâche le lien qui paraissait l’unir à la seule 
catégorie du savoir » (Jeanneret, 2008). Or, cet élément définitoire 
du concept de document est souvent difficilement maîtrisé (Couzi-
net, Gardiès, 2009) par les professeurs en charge de l’enseigner, ce 
qui entraîne des difficultés de transposition didactique (Chevallard, 
1991). 

On peut alors se demander si aborder le document du point de vue 
de l’usage, en donnant à voir sa complexité dans son rapport à 
l’information, contribue à mieux apprendre de l’information. Com-
ment l’apprentissage de la notion de document par attribution peut-
-elle permettre d’envisager différemment les processus de construc-
tion des connaissances par les élèves à partir d’un accès différent à 
l’information ? En quoi l’apprentissage de la notion de « document 
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par attribution » peut-elle contribuer à la construction d’une culture 
de l’information ? 

D’un point de vue théorique, nous amènerons un éclairage du concept 
de document et de la notion de culture de l’information tels qu’ils 
sont étudiés en sciences de l’information et de la communication, 
et nous verrons comment à partir de ces éléments la transposition 
didactique du concept peut s’envisager pour arriver aux savoirs en-
seignés. D’un point de vue méthodologique, nous présenterons dans  
le contexte de l’enseignement agricole, l’enseignement de la notion 
de « document par attribution » qui fait l’objet d’expérimentations 
par les professeurs-documentalistes tant en formation initiale qu’en 
formation continue (Hervé, Gardiès, 2013). Celles-ci comprennent 
deux volets, un premier qui consiste à revenir sur les objets de sa-
voir eux-mêmes d’un point de vue scientifique et didactique, un 
deuxième qui conçoit une ingénierie didactique qui est testée en si-
tuation ordinaire d’enseignement-apprentissage (Gardiès, Venturini, 
2014). Nous analyserons les données recueillies à partir d’une séance 
d’enseignement de la notion « document par attribution » réalisée 
dans ce cadre. Il s’agira de comprendre les enjeux de cet enseig-
nement au travers d’un exemple concret, celui de l’herbier dans la 
construction d’une culture de l’information. 

2. Document, culture de l’information et 
transposition didactique

2.1.	Le document du point de vue des Sciences de 
l’information et de la communication

Les fondements du concept de document rassemblent une dimension 
intellectuelle de relation et une dimension matérielle d’inscription 
auxquelles se rajoute une dimension sociale de construction (Gar-
diès, Venturini, 2014). Cet ensemble de dimensions définit le docu-
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ment dans sa fonction informationnelle insérée dans des situations 
de communication qui donnent toute son importance aux émetteurs 
mais surtout aux récepteurs. En effet, le document est d’abord un 
objet, un support sur lequel est inscrit une information en vue d’être 
conservée et diffusée, « Un document a la capacité de représenter 
quelque chose qui lui est extérieur […] toute représentation est par-
tielle ; Elle ne représente pas toute la chose représentée » (Metzger, 
2006), ce qui le situe dans une instance intentionnelle et qui l’insère 
dans une situation de communication asynchrone. Celle-ci donne 
une importance fondamentale à l’usage, c’est à dire à l’instance ré-
ceptrice. 

C’est cette importance donnée à l’usage qui a permis de défi-
nir plusieurs types de document, le document par intention et le 
document par attribution. Ainsi, depuis « l’unité support à l’unité 
informationnelle » jusqu’aux liens entre le document, l’information 
et la communication, le document « est défini comme un objet faisant 
fonction de mémoire pour une instance réceptrice » (Meyriat, 1981). 
L’émetteur devient secondaire par rapport au récepteur et le docu-
ment se situe dans un processus de communication allant de l’inten-
tion à l’attribution. On distingue ainsi des documents par intention 
où l’information est reçue dans le même sens que l’intention initiale 
de son auteur, et des documents par attribution où l’usager attribue 
un sens différent à l’information de celle de l’intention de l’auteur. 
Il est donc possible d’attribuer les caractéristiques documentaires à 
des objets non prévus au départ à cet effet. C’est en effet en partie le 
récepteur qui « crée » le document parce qu’il l’utilise ou comme le 
précise C. Courbières « l’objet documentaire dépend d’une stratégie 
destinée à le réaliser, cette stratégie, qui est double et symétrique, 
situe l’objet documentaire à deux moments différents  : le moment 
de son intentionnalité et le moment de son utilisation » (Courbières, 
2010). Le document est donc le « résultat d’une double construction, 
à la fois produit par l’usage du destinataire qui le reconnaît en tant 
que vecteur de réponse et par les interrogations qui ont présidé à sa 
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naissance » (Couzinet, Regimbeau, Courbières, 2001). 

2.2. Culture de l’information et concept de 
document

Le terme « culture » marque l’appartenance à un groupe social, et 
recouvre l’ensemble des connaissances acquises (Juanals, 2003). 
À l›échelle de la société, elle représente un socle majoritairement 
partagé de connaissances, de pratiques et de comportements, elle 
correspond à l’ensemble des aspects intellectuels propres à une 
civilisation. Le développement sans précédent des technologies 
de l’information et de la communication a été concomitant avec 
l’évolution des pratiques de communication, mais «  les supports 
et les circuits de la pensée ne peuvent être considérés comme des 
outils neutres  » (Jeanneret, Soubret, Souchier, 2009), autrement 
dit on ne peut pas parler de société de l’information, de dispositifs 
médiatiques et techniques sans évoquer les enjeux humains de 
circulation de l’information permettant un partage des savoirs, et 
ceux de construction des connaissances rendus possibles par, entre 
autres, l’apprentissage d’une culture de l’information.

Si le document permet l’inscription de l’information, la volativité ac-
tuelle supposée de l’information  tend à laisser croire en l’absence de 
document, or le document ne disparaît pas avec les nouvelles formes 
de mise à disposition de l’information. On peut dire qu’il est parfois 
plus difficilement repérable et surtout qu’il ne sert plus obligatoire-
ment de critère d’évaluation de la qualité de l’information (comme 
l’était le livre et sa chaîne éditoriale par exemple). Dans le cas du 
document par attribution, il est encore plus nécessaire de repérer, 
connaître et comprendre les liens entre l’information et son support. 

Il nous paraît donc pertinent d’avancer l’idée que la connaissance 
autour de la notion de « document par attribution » peut contribuer 
à la culture de l’information car comprendre le rôle du récepteur 
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permet de comprendre les multiples utilisations et réutilisations qui 
peuvent être faites à partir d’un même document, en effet « ce rôle 
actif  du récepteur peut également modifier dans le temps la fonction 
informative d’un même objet » (Meyriat, 1981). Il est donc primordial 
de comprendre que  « la capacité informative d’un document n’est 
jamais épuisée par les utilisations déjà réalisées d’informations 
qu’il contient  » (Meyriat, 1981). Ces propriétés qui peuvent être 
simultanées sont valables pour tous les types de documents mais on 
peut distinguer des fonctions principales (conformes aux vœux de 
l’émetteur) et des fonctions subordonnées (activées par le récepteur) 
ce qui affecte la nature et la valeur de l’information transmise. 

Apprendre que le «  document n’est pas un donné mais le produit 
d’une volonté, celle d’informer ou de s’informer, la seconde au moins 
étant toujours nécessaire » (Meyriat, 1981) nous paraît ainsi pouvoir 
contribuer à élaborer un regard critique et averti sur l’information, 
ses supports et leur transmission. Cet apprentissage nécessite une 
réflexion en amont sur la manière dont ce savoir est apprêté pour être 
enseigné, c’est ce que Chevallard appelle la transposition didactique.

2.3. Transposition didactique

Le système didactique est l’ensemble des relations qui 
s’établissent entre trois composantes,  l’enseignant, l’appre-
nant et le savoir, dans le cadre d’une situation d’enseigne-
ment. Ainsi, l’étude du savoir au sein du système didac-
tique  ne doit-elle pas se limiter à l’observable, le savoir 
enseigné, mais se situer également par rapport au savoir 
savant issu des disciplines scientifiques, forcément diffé-
rent puisque n’ayant pas subi les contraintes d’enseigna-
bilité. Ces contraintes d’enseignabilité sont au nombre de 
cinq pour qu’un savoir soit enseignable (Verret, 1975) : la 
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désyncrétisation du savoir qui est la division de la pratique 
théorique en champs de savoirs délimités donnant lieu à des 
pratiques d’apprentissage spécialisé ; La dépersonnalisation 
du savoir qui est la séparation du savoir et de la personne 
qui enseigne, ainsi elle légitime le savoir enseigné en le 
dissociant des savoirs personnels  ; La programmabilité de 
l’acquisition du savoir correspond à la programmation des 
apprentissages et des contrôles suivant des séquences rai-
sonnées permettant une acquisition progressive des exper-
tises ; La publicité du savoir donne une définition explicite 
en compréhension et en extension du savoir à transmettre ; 
Le contrôle social renvoie à l’évaluation des apprentissages 
suivant des procédures de vérification autorisant la 
certification des expertises. Ces critères d’enseignabilité du 
savoir sont nécessaires pour que puisse se mettre en place 
une transposition didactique.
La transposition didactique est un phénomène dynamique 
qui a pour objet la transformation des savoirs (Chevallard, 
1991). Trois types de savoirs sont ainsi mis au jour,  le savoir 
savant ; le savoir à enseigner, tel qu’il apparaît dans les ma-
nuels, les textes, etc… et le savoir enseigné, adaptation par 
l’enseignant du savoir à enseigner. La transposition didac-
tique comporte ainsi deux processus, d’une part la transposi-
tion didactique externe, passage du savoir savant au savoir à 
enseigner et la transposition didactique interne, transforma-
tion du savoir à enseigner au savoir enseigné.
Le savoir enseigné doit être suffisamment proche du savoir 
savant qui le légitime et suffisamment éloigné du savoir 
« commun » (celui notamment des parents) pour être valo-
risé et reconnu utile (Chevallard 1994).
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3. Choix méthodologique et résultats

3.1. Approche qualitative et contexte de recueil des 
données

Nous avons choisi ici une approche qualitative pour analyser 
une action didactique située, c’est à dire  une étude ascen-
dante de la transposition didactique qui permet d’appréhen-
der la stratégie du professeur par rapport à des enjeux de sa-
voir. Nous proposons d’observer les pratiques enseignantes 
portant sur le concept de « document par attribution » en 
prise avec l’activité d’apprentissage. Nous nous centrons 
particulièrement sur le milieu didactique construit. En ef-
fet, dans un «  système stratégique  disponible  » (Sensevy, 
2011), on trouve le contrat didactique et un environnement, 
le milieu didactique. Si le contrat didactique se définit 
comme un  «  ensemble des comportements (spécifiques) 
du maître qui sont attendus de l›élève et l›ensemble des 
comportements (spécifiques) de l›élève qui sont attendus 
du maître  » (Brousseau, 2003), le milieu didactique lui, 
concerne les aspects matériels et communicationnels de la 
situation didactique, auxquels les acteurs donnent du sens en 
rapport avec les savoirs en jeu, c’est à dire « tout ce qui agit 
sur l’élève [et le professeur] et ou ce sur quoi l’élève agit [et 
le professeur agit] » (Brousseau, 2003).
Nous postulons que cette analyse peut être menée dans un 
premier temps à partir des traces du milieu didactique et du 
contrat que l’on retrouve dans les documents préparatoires à 
la séance d’enseignement et d’autre part à partir d’un entre-
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tien semi-directif post séance mené avec l’enseignante. Il 
s’agit d’une première étape exploratoire qui demandera à 
être prolongée.

3.2. Présentation de la séance pédagogique

La séance étudiée est une séance  de 2h pour une classe de BTS12 
en lycée agricole forestier. Le référentiel de formation du brevet de 
technicien supérieur, module M22, Ministère de l’agriculture, de 
l’agroalimentaire et de la forêt13 précise le savoir à enseigner de la 
manière suivante : « réaliser une typologie du document (primaire, 
secondaire, par intention et par attribution» en l’orientant de manière 
à ce qu’elle permette de « répondre à un besoin d’information cultu-
rel ou professionnel ». Ces prescriptions, dont nous ne présentons ici 
qu’un extrait, répondent aux critères d’enseignabilité du savoir tels 
que définis par Verret et cités plus haut (désyncrétisation, program-
mabilité, dépersonnalisation, publicité et contrôle social).

L’objectif de la séance présentée est ainsi défini par l’enseignante : 
« savoir définir la notion de document ». Elle se situe après plusieurs 
séances portant sur l’information. L’enseignante a rédigé un texte de 
savoir à enseigner que nous reproduisons ci-dessous : 

«  Le mot «  document  » vient du latin 
documentum qui signifie «  ce qui sert 
à instruire ». Au cours de l’histoire, ce 
concept a évolué. Au départ, uniquement 
associé à l’objet livre, il a été considéré 
ensuite que tout peut être document, à 

12	 BTS : brevet de technicien supérieur
13	 Consultable  sur: http://www.chlorofil.fr/index.php?eID=tx_
nawsecuredl&u=0&file=fileadmin/user_upload/ diplomes/ref/bacpro/DA-modules-gen-
eraux/bacpro-DA-MG1.pdf&t=1400446976&hash=a5d6d40ae373 be44ac80b2c00c2ab-
0d5e9c687fc
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partir du moment où il est support (ex-
tensivité). Le document est donc un ob-
jet support d’information (inscription), 
qui peut être utilisé, classé et manipulé 
(nature), ce qui lui permet d’être réin-
terrogé en d’autres temps (durabilité) 
et en d’autres lieux (synchronie). Il peut 
servir de mémoire, de preuve, de trans-
mission des connaissances (fonction). 
Le document doit être compris dans une 
relation de communication à quatre  : 
auteur (contexte d’élaboration et inten-
tion), discours, support et lecteur (ré-
ception). Le lecteur joue un rôle crucial. 
Le document reste « support dormant », 
si l’information qu’il contient n’est pas 
utilisée. A l’inverse, par son usage, le 
lecteur active le support en document et 
ce, même si son interprétation peut diffé-
rer des intentions de l’auteur ».

L’enseignante distribue deux objets : 

- un vieux timbre sur le millionième hectare reboisé :

  
- et un livre sur le reboisement.

Les questions et consignes posées aux élèves  sont les suivantes  : 
« Ces 2 objets sont-ils des documents ? Justifiez votre réponse »
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Un apport sur la notion de document est tout d’abord  proposé  en ré-
férence au texte de savoir et en insistant sur la notion de « document 
par attribution ».

Ensuite l’enseignante distribue des photocopies représentant différents objets :

Avec comme question : « ces objets sont-ils des documents selon la définition donnée ? »

3.3. Résultats

Après la réalisation de la séance, et suite à l’entretien post séance 
avec l’enseignante, nous avons pu relever un certain nombre de traces 
de la situation d’enseignement-apprentissage. Ainsi l’enseignante dit 
que lors de la réalisation de la séance, “la feuille d’arbre a donné lieu 
à débat car beaucoup d’élèves ont dit que ce n’était pas un document 
car il n’y avait pas d’inscription (dans le sens inscription écrite). 
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D’autres ont tout de suite dit que c’était un document, car les feu-
illes sont un moyen d’identification des arbres. Je leur ai expliqué, 
qu’à partir du moment où il cherchait une information sur cet objet  
(reconnaissance des arbres), la feuille devenait document par at-
tribution. Et j’ai repris l’exemple du timbre que l’on avait vu juste 
avant”.

Les élèves ont ensuite créé des herbiers. “L’herbier, a été constitué 
en collant des feuilles ou des rameaux d’arbres avec pour chacun(e) 
le nom latin et commun et le lieu où ils avaient collecté les feuil-
les”. Il s’agissait là de montrer qu’un objet peut devenir un docu-
ment et subir un traitement documentaire visant la conservation de 
l’information inscrite (et non écrite, distinction faite par J.Meyriat en 
1981) et sa transmission. L’enseignante souligne qu’un lien a pu être 
fait entre l’exemple de la feuille en tant que document par attribution 
à partir du moment où un récepteur y cherche une information et 
l’herbier qui constitue un objet composite, une représentation, mais 
aussi un support d’informations diverses, les unes cherchant à infor-
mer, les autres pouvant permettre de s’informer. 

L’enseignante propose également un parallèle entre l’herbier vu 
comme document par attribution et la typologie plus professionne-
lle de document primaire et document secondaire, mais qui permet 
d’envisager ce document par attribution comme objet d’étude, ce qui 
est une de ces caractéristiques. En effet, « Les choses matérielles el-
les-mêmes (objets) peuvent être tenues pour documents lorsqu’elles 
sont érigées comme éléments sensibles, directs d’études, ou de preu-
ves d’une démonstration. » (Otlet, 1934).

L’enseignante précise : “J’ai ajouté qu’ils ont créé un document se-
condaire en faisant  l’herbier. Mais pour la personne qui consulte 
un herbier au centre de documentation et d’information, l’herbier 
est un document primaire”. Ainsi l’enseignante utilise l’exemple de 
l’herbier comme document par attribution et document primaire pour 
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l’usager potentiel, et document par intention (construit à partir de 
feuilles qui sont des documents par attribution) et document secon-
daire pour les concepteurs.

4. Discussion

4.1. Maîtriser et enseigner la notion de document ?

Les résultats, bien que partiels par rapport à la situation globale 
d’enseignement-apprentissage, montrent d’une part l’importance du 
texte de savoir à enseigner rédigé par l’enseignante qui guide la séan-
ce et qui sert à matérialiser le passage du savoir savant aux savoirs 
à enseigner puisque les programmes de formation des élèves restent 
assez floues (Gardiès, 2012). La rédaction d’un texte de savoir, a 
également permis à l’enseignante de faire un retour sur les savoirs 
savants de manière à les « traduire » sans que la distance ne soit trop 
grande avec les savoirs de référence. 

D’autre part, si l’objectif est, ici, de mettre l’accent sur « document 
par attribution », on voit que cette catégorisation proposée par Mey-
riat pour expliciter le rôle primordial de la réception dans la déter-
mination de ce qui “fait” document peut percuter d’autres typolo-
gies plus couramment admises notamment chez les professionnels 
de l’information. Ceci nous parait être révélateur d’un problème 
récurrent chez les professeurs-documentalistes, celui de la référence 
des savoirs à enseigner. Elle s’appuie cependant sur la définition de 
Briet pour qui le document est «  toute base de connaissance fixée 
matériellement et susceptible d’être utilisée pour consultation, étude 
ou preuve […] tout indice concret ou symbolique, conservé ou enre-
gistré, aux fins de représenter, de reconstituer ou de prouver un phé-
nomène ou physique ou intellectuel » (Briet, 1951).

Le milieu didactique, au vu des traces collectées, semble permettre 
des transactions à propos du savoir, puisque les élèves engagent une 
confrontation de points de vue en mobilisant des éléments de carac-
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térisation du document par attribution, notamment le signe et le sup-
port, rejoignant ainsi une des premières definitions posées par Otlet  
: «  le plus petit document c’est une inscription […]. C’est même 
moins, c’est le signe que le boy-scout trace à la craie sur les arbres ou 
les rochers […] la carte de visite. […] le timbre poste […] les petites 
étiquettes » (Otlet, 1934). Les élèves passent ainsi d’un point de vue 
commun, du quotidien sur le document à un point de vue plus scien-
tifique (élargissement de la notion d’inscription de l’information sur 
un support, non synchronie).

4.2. L’herbier un exemple de didactisation de la 
notion de document par attribution ?

L’enseignante propose dans cette séance pédagogique une variété 
d’objets potentiellement supports d’information permettant de véri-
fier la définition de document. Parmi ces objets certains ne sont pas 
reconnus a priori comme documents, c’est le cas de la feuille d’arbre. 
Pourtant les élèves in fine caractérisent cet objet comme document 
puisque pour eux, élèves en lycée agricole forestier, la feuille por-
te des informations qui leur sont utiles. Au-delà, en faisant le lien 
entre la feuille seule et la feuille insérée dans l’herbier qu’ils ont 
réalisé ensuite, la démarche inclut la notion “d’objet d’étude” que 
Otlet avait précisé dans sa définition du document. Ainsi, la feuille 
est un document par attribution et l’herbier devient, pour les élèves 
qui l’ont réalisé, un document par intention qui à ce titre est inclus 
dans le catalogue du centre de documentation. 

Cette démarche de manipulation d’objets pour en faire des docu-
ments montre ainsi aux élèves les multiples utilisations possibles de 
l’information à partir d’un même document. Ceci permet de relati-
viser l’idée que le document, en tant que tel, peut être à lui seul un 
critère d’évaluation de la qualité de l’information.
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4.3. Apprendre sur le document : contribution à la 
culture de l’information ?

Ce qui nous paraît intéressant dans ces résultats c’est la manière dont 
l’inscription de l’information et le support sont éprouvés, à la fois 
distincts et associés dans le document de par la solidarité lexico-sé-
mantique entre document et information. Il est en effet difficile, voire 
impossible, de concevoir une information détachée de sa condition 
matérielle d’expression, ce qui dans le cas de l’herbier apparaît de 
manière flagrante, car au-delà de la non séparation du contenu et du 
support, le support contraint le contenu comme l’énonçait Meyriat 
(1981). « Le document, c’est un support utilisé d’une façon parti-
culière, qui n’est pas seulement définie par des caractéristiques ma-
térielles, mais par des formes d’expression et des usages culturels. 
C’est-à-dire qu’il n’y a pas de document sans support, mais aussi 
que le support n’est pas lui-même un document » (Jeanneret, 2000). 

En apprenant le rôle primordial de la réception dans l’appréhension 
du concept de document au travers de l’exemple de la feuille d’arbre 
et de l’herbier, il nous semble que les élèves pourront, en conscience, 
élargir leurs recherches d’information à tous types de documents. Par 
ailleurs, être capable de poser un regard critique sur l’information 
c’est aussi prendre en compte le document dans sa complexité. 
L’approche didactique du concept de document, en introduisant une 
transposition des savoirs savants vers les savoirs à enseigner autorise 
cette prise en compte. Reste que c’est bien le milieu didactique as-
socié au contrat didactique (légitimée par la transposition didactique 
interne), qui permet cet engagement dans l’apprentissage au travers 
de transactions sur les enjeux de savoir. La construction d’une cul-
ture de l’information s’appuie ici sur un savoir spécifique sur le do-
cument issu des sciences de l’information et de la communication.
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Conclusion

Enseigner la notion de «  document par attribution  » implique de 
mobiliser, d’une part, une approche conceptuelle du document tel 
qu’abordé en SIC, c’est à dire de l’envisager comme combinant un 
objet supportant de l’information et développant des dimensions 
matérielles, intellectuelles et sociales et, d’autre part, didactique 
puisque, en effet, passer des savoirs savants aux savoirs à enseig-
ner engage un processus de transposition. A partir de ce cadre, 
l’analyse d’une séance pédagogique portant sur l’enseignement de 
la notion de « document par attribution » à partir de l’exemple de 
l’herbier, a permis de mettre au jour comment, à travers le milieu 
didactique, l’enseignante aborde cette notion. Les résultats montrent 
l’importance du texte de savoir à enseigner. Il permet, dans la séance, 
des transactions sur les enjeux de savoir contribuant à la construction 
d’une culture de l’information chez les élèves. Ici l’apprentissage 
de la notion de « document par attribution » (la feuille d’arbre) per-
met de caractériser le document à réception et autorise la distinction 
s’informer/informer par la création d’un document primaire par in-
tention (l’herbier) et également d’un document secondaire puisqu’il 
est enrichi de sa description documentaire permettant de le repré-
senter. La complexité de la notion de document est ainsi abordée au 
travers des différentes utilisations et ré-utilisations de l’information 
inscrite sur un support.
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Le culte du document : la collection de reli-
ques de la basilique Saint-Sernin de Toulouse 

(France)

O culto do documento: a coleção de relíquias 
da Basílica de Saint-Sernin de Toulouse 

(França)

The cult of the document: the collection of 
relics of the basilica Saint-Sernin of Toulouse 

(France)

Patrick Fraysse. 
Maître de conférence en

Sciences de l’information et de la communication
Université de Toulouse 3 Paul Sabatier

Laboratoire d’études et de recherches en sciences sociales (LERASS, EA 827)
Equipe Médiations en information-communication spécialisée (MICS)

 

Résumé

Le document peut être défini comme un support véhiculant de 
l’information, c’est-à-dire qu’il présente à la fois une matérialité, mesu-
rable, reproductible, et une virtualité de sens activée à réception. Dans 
le sillage des historiens qui considèrent les objets, les œuvres d’art, les 
monuments comme des documents dans lesquels ils vont chercher des 
informations pour écrire l’histoire, peut-on considérer les reliques, ces 
« restes », ces « objets » matériels comme des documents ? Ces reliques 
corporelles ou ces objets fonctionnels voient leur statut premier modifié 
par le regard que les croyants leur portent. Elles ont un sens particulier, 
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sacré, indissociable de leur matérialité. Elles sont par ailleurs conservées, 
collectionnées, décrites dans des catalogues, mises en exposition dans des 
reliquaires, prêtées (ou volées) comme des… documents. 

A partir de la collection de reliques de la basilique Saint-Sernin de Tou-
louse qui est présentée par l’Eglise toulousaine comme la plus importante 
collection de reliques au monde après celle de Saint-Pierre de Rome, nous 
proposons une analyse du devenir document des reliques, dans une ap-
proche diachronique, depuis le Moyen Age jusqu’à nos jours. Cette con-
tribution est l’occasion d’insister sur le caractère matériel de la notion de 
document.

Mots clés: Document, Reliques, Collection, Toulouse (France)

Resumo

O documento pode ser talvez definido como um suporte veiculando infor-
mação, quer dizer que ele apresenta ao mesmo tempo uma materialidade, 
mensurável, reprodutível, e uma virtualidade de sentido ativada na recep-
ção. Na esteira dos historiadores que consideram os objetos, as obras de 
arte, os monumentos como documentos nos quais vão buscar informações 
para escrever a história, pode-se considerar as relíquias, esses “restos”, 
esses “objetos” materiais como documentos? Essas relíquias corporais 
ou esses objetos funcionais vêem seu estatuto primeiro modificado pelo 
olhar dos crentes. Elas têm um sentido particular, sagrado, indissociável 
de sua materialidade. São adiante conservadas, colecionadas, descritas 
nos catálogos, expostas nos relicários, emprestadas (ou roubadas) como... 
documentos. 

A partir da coleção de relíquias da Basílica de Saint-Sernin de Toulouse, 
que é apresentada pela Igreja local como a mais importante coleção de 
relíquias do mundo depois daquela de São Pedro de Roma, propomos uma 
análise do devir documento das relíquias, numa abordagem diacrônica, 
desde a Idade Média aos nossos dias. Esta contribuição é uma oportunida-
de de insistir sobre o caráter material da noção de documento. 

Palavras-chave: Documento, Relíquias, Coleção, Toulouse (França)
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Abstract

The document can be defined as a medium of information, in the sense 
that the document presents at the same time a materiality, measurable, 
reproducible and a virtuality of sense activated in reception. In the trail of 
historians who consider objects, works of art, monuments as documents 
in which they fetch information to write history, can we consider the re-
lics, these “rests”, these material “objects” as documents ? These physical 
relics or these functional objects see their first status modified by the way 
the believers look at them. They have a particular, sacred, inseparable 
sense  that cannot be separated from their materiality. They are besides 
preserved, collected, described in catalogs, put in exhibition in reliquaries, 
lend (or stolen) as documents. From the collection of relics of the Saint-
-Sernin basilica of Toulouse which is presented by the church of Toulouse 
as the most important collection of relics in the world after the one of 
Saint-Peter of Rome, we propose an analysis to the future of the relics, in 
a diachronic approach since the Middle Ages until our days. 

This contribution is the opportunity to insist on the material character of 
the notion of document.

Key words: Relics, Document, Materiality, Toulouse (France)

 
1. Introduction 

Les professionnels de l’information et les chercheurs en Sciences de 
l’information et de la communication ont coutume de définir le docu-
ment en considérant d’abord le contenu de l’information véhiculée. 
Paul Otlet a, parmi les premiers, contribué à élaborer la notionde do-
cument comme notion fondamentale des Sciences de l’information. 
Les catégories proposées distinguent alors la nature première ou 
secondaire de l’information en se positionnant du point de vue de 
l’auteur, producteur du document. Le document primaire étant un 
document qui présente une information à caractère original alors que 
le document secondaire condense le premier. C’est le classement 
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dans une collection et la description du contenu qui priment dans cet-
te première typologie bien connue des professionnels dont l’activité 
quotidienne est justement de produire des documents secondaires 
sous la forme de notices de catalogues bibliographiques, de résumés, 
de mots clés et aujourd’hui de métadonnées. Les documents primai-
res ainsi décrits et mis en scène peuvent alors être retrouvés dans 
l’espace de la bibliothèque ou du centre de documentation. Parler 
« du document » ou « des documents » est donc d’abord, dans les 
dictionnaires et les ouvrages spécialisés, une question de livres, de 
revues, de papiers imprimés et d’archives. 

Mais, rapidement, les supports concernés par le transport de 
l’information se voient multipliés dans les bibliothèques qui se muent 
en médiathèques. Les disques, les films, les photographies, les ima-
ges en tout genre, etc… rajoutent l’information orale et l’information 
iconique à l’écrit. Tous ces médias sont aussi des médiums, c’est-à-
-dire des supports d’information et de communication. De là à con-
sidérer tout objet matériel comme un document, il n’y a qu’un pas 
que les historiens vont franchir rapidement. Tous les objets peuvent 
en effet, pour eux, donner des informations à celui qui les interroge. 
Le document n’est alors plus seulement envisagé du point de vue de 
sa production et de l’intention d’informer mais il est aussi du point 
de vue de sa réception et de l’envie d’expliquer ou de comprendre 
des phénomènes info-communicationnels. Le sens de « document » 
a donc évolué.

Une deuxième typologie émerge ensuite, c’est celle non moins tradi-
tionnelle aujourd’hui, depuis les travaux de Jean Meyriat(1978), de 
« document par intention » et de « document par attribution ». Si on 
part du principe que tout est document, tout objet matériel peut donc 
être interrogé, à réception, en dehors même de son usage fonction-
nel, pour apprendre, pour comprendre, pour informer et même pour 
communiquer. On pourra donc apprendre d’un monument, d’une ca-
thédrale gothique, d’une sculpture grecque, d’un outil agricole méso-
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potamien, des fresques paléolithiques de Lascaux ou des silex taillés 
de la préhistoire.

Suzanne Briet s’est même risquée à proposer les êtres vivants natu-
ralisés comme document dans des conditions très particulières (elle 
cite par exemple l’antilope, dernière de son espèce…). Peut-on y 
ajouter les ossements des êtres vivants?

Après avoir étudié les objets archéologiques conservés dans les mu-
sées (Fraysse, 2013), nous poursuivons notre enquête sur le docu-
ment en observant un type particulier d’objet, les reliques conservées 
dans les églises médiévales. Peuvent-elles être définie comme un su-
pport véhiculant de l’information, c’est-à-dire comme présentant à 
la fois une matérialité, mesurable, reproductible, mise en circulation, 
et une virtualité de sens activée à réception par des usagers ou des 
destinataires?

Nous avons déjà fait le point ailleurs sur ces différentes définitions et 
ces différentes approches de la notion de document (Fraysse, 2011). 
Néanmoins en prenant comme point de départ le support, l’objet, la 
matérialité, nous souhaitons, dans le sillage des historiens, des ar-
chéologues et des anthropologues, explorer ici les reliques afin de 
voir s’il est possible de les ranger dans la catégorie des documents.

En prenant comme point de départ la collection de reliques de la 
basilique toulousaine de Saint-Sernin (France) nous montrerons que 
ce matériau singulier qu’est l’os, trace du passé et véhicule d’une 
croyance, peut être envisagé dans une perspective documentologique 
(Couzinet, 2014).

2. Au commencement, l’os est-il un document 
primaire?

Comme l’écrivait Régis Debray « au début était l’os, non le logos » 
et «  l’os est l’archive primordiale  » (Debray, 2000  : 24). Par ces 
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affirmations il veut rappeler que le simple fait de rassembler et de 
juxtaposer dans une fosse protégée, des restes humains, leur don-
ne un statut particulier. On invente ainsi à partir de -100.000 ans 
avant J.-C. à la fois le document et le monument c’est-à-dire que 
l’on charge symboliquement un objet d’une information et que ce 
même objet va servir de mnémotechnique, d’avertisseur de passé, de 
contenant de mémoire. D’un côté les os sont interrogés a postériori 
par l’archéologue qui cherche des informations sur la personne dé-
funte, et de ces restes se créent le discours – le logos -, l’information, 
l’enseignement ; et d’un autre côté la sauvegarde de ces os dans une 
tombe, une boite, un sarcophage, un reliquaire, un monument va en-
trainer la fabrique d’une cascade d’objets secondaires pour informer, 
décrire, classer. 

Le mot document, du latindocere, informer, enseigner, implique 
qu’il y ait eu fixation : il n’y a pas de document lors d’une simple 
diffusion d’un programme à la radio ou à la télévision. Une conver-
sation entre deux personnes n’est pas un document. Un concert n’est 
pas un document audiovisuel, l’enregistrement de ce concert en est 
un. Le souvenir d’une personne se perd dans la mémoire collective. 
Pour perdurer dans le temps, et donc devenir document, il a besoin 
de se fixer sur une trace matérielle. Et quoi de plus efficace et de plus 
proche du défunt que ces restes eux-mêmes, ces os devenus reliques?

Au cours de l’histoire chrétienne, la relique est « ce qui va rendre 
présent l’invisible dans une forme matérielle  » (Schmitt, 1999), 
autrement dit le support d’inscription d’une information sans ces-
se actualisée par les cérémonies, les prières, les inscriptions qui 
l’accompagnent.Déjà en 1934, Paul Otletavait une vision extensive 
de la notion de document et proposait dans une démarche typologi-
que d’en étendre l’acception au-delà du support du livre : c’est « le 
support d’une certaine matière et dimension, éventuellement d’un 
certain pliage ou enroulement sur lequel sont portés des signes repré-
sentatifs de certaines données intellectuelles ». Poussant la logique 



193

il précise : « le plus petit document c’est une inscription[…]. C’est 
même moins, c’est le signe que le boyscout trace à la craie sur les 
arbres ou les rochers […] la carte de visite. […] le timbre poste […] 
les petites étiquettes » (Otlet, 1934 : 43). Prenant en considération 
cette notion d’extensivité documentaire, il y inclue celle de substituts 
du livre qu’il définit ainsi  :  «  Les choses matérielles elles-mêmes 
(objets) peuvent être tenues pour documents lorsqu’elles sont érigées 
comme éléments sensibles, directs d’études, ou de preuves d’une dé-
monstration. » (Otlet, 1934 : 217). Tout (ou presque) donc peut être 
document pour un professionnel de l’information. Les historiens et 
surtout les anthropologues et les archéologues qui n’ont pas le se-
cours du livre, de l’archive c’est-à-dire de l’écrit, cherchent à inter-
roger d’autres matériaux. Ce faisant ils inversent donc l’équation et 
ne partent pas du logos, du discours, de l’information fixée sur un 
support mais du support lui-même. Le support est alors interrogé, 
mesuré, décrit pour en faire émerger une information. 

A la suite de Paul Otlet, Suzanne Briet, après avoir défini le docu-
ment comme étant « toute base de connaissance fixée matériellement 
et susceptible d’être utilisée pour consultation, étude ou preuve », y 
ajoute des éléments qu’elle juge plus actuels : « tout indice concret 
ou symbolique, conservé ou enregistré, aux fins de représenter, de re-
constituer ou de prouver un phénomène ou physique ou intellectuel » 
(Briet, 1951  :  7). Tout en regrettant leur nature abstraite, et donc 
complexe, elle développe l’idée que tout être vivant peut devenir un 
document dès l’instant où il est, ou devient, objet d’étude. Puis, elle 
résume dans une phrase l’idée de complexité du travail intellectuel 
sur les liens entre document et information : « l’unité documentai-
re tend à se rapprocher de l’idée élémentaire, de l’unité de pensée, 
au fur et à mesure que les formes de documents se multiplient, que 
la masse documentaire s’accroît, et que la technique du métier de 
documentaliste se perfectionne ». (Briet, 1951 : 10).Autrement dit, 
plus on crée de documents, ou plutôt, plus on attribue le statut de 
document aux choses, aux objets (Suzanne Briet englobe même 
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le monde animal dans la catégorie documentaire), plus la notion 
se complexifie. C’est l’usage qui va désormais créer le document.  
Le document existe parce qu’un usager en a besoin pour prouver 
ou expliquer quelque chose, comprendre, apprendre, produire, etc...  
Le vivant est donc dans l’ordre documentaire. Les restes du vivant, 
les os, les reliques peuvent-ils rentrer aussi dans cet ordre.

3. Les collections de reliques, l’exemple de  
Saint-Sernin de Toulouse

Les reliques du culte chrétien sont littéralement des «  restes  », des 
« objets » matériels issus du corps (souvent des os) d’une personne 
considérée comme sainte ou lui ayant appartenu. Ces reliques corpore-
lles, ou ces objets fonctionnels, voient leur statut premier modifié par 
le regard que les croyants leur portent. Elles ont un sens particulier, 
sacré, indissociable de leur matérialité. Elles sont par ailleurs conser-
vées, collectionnées, décrites dans des catalogues, mises en exposition 
dans des reliquaires, prêtées (ou volées) comme des… documents.  
Le caractère documentaire des reliques est accentué par la présen-
ce à leur côté de documents secondaires (souvent des parchemins) 
décrivant, pour les authentifier, les reliques (documents primaires) 
conservées dans les trésors des églises. Ce souci de description, de 
classement, de collection, propre au monde médiéval rejoint les préoc-
cupations documentaires propres au monde des musées d’aujourd’hui 
et dont on peut trouver des prémices dans les églises médiévales dont 
certaines sont créées et organisées pour présenter une collection de 
reliques. A Toulouse une église conserve un grand nombre de reliques. 
Il s’agit de la basilique Saint-Sernin qui a été construite au Moyen Age 
sur l’emplacement de la sépulture de ce premier évêque de la ville, 
martyrisé par les romains le 29 novembre 250.

L’histoire du martyre de Saturnin est assez bien connue. Il est raconté 
aujourd’hui dans les guides ou sur les panneaux d’une exposition 
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dans la basilique, et on peut suivre son « chemin de croix » depuis la 
place Esquirol actuelle où s’élevait au IIIe siècle le temple capitolin, 
jusqu’à la basilique Saint-Sernin, chef d’œuvre de l’art roman. Sernin 
est le diminutif populaire et la transformation en langue occitanedu 
nom de Saturnin. Celui-ci ayant refusé de rendre un culte aux dieux 
romains,il aurait été jeté sur les marches du temple dédié à Jupiter 
qui se trouvait à l’emplacement de l’actuelle place Esquirol. Puis 
attaché par les pieds à un taureau furieux, traîné le long ducardoma-
ximusvers le nord (la rue Saint-Rome actuelle) jusqu’à l’extérieur de 
la ville. Son corps aurait été retrouvé à l’endroit de l’actuelle église 
du Tauroùil aurait été enterré en cachette par des femmes. A la fin du 
IVe et au tout début du Ve siècle, l’évêque Exupère prit la décision 
de transférer les reliques de saint Sernin à l’emplacement de la basi-
lique actuelle et d’y construire un édifice. Le culte des saints et des 
martyrs par l’intermédiaire de leurs reliques est désormais possible, 
le christianisme étant devenu religion d’Etat. Plus rien ne s’oppose 
donc désormais au développement de cette religion qui va prendre 
toute la place au Moyen Age. 

C’est vers 1070 que commence la construction de l’église actuel-
le. L’archéologue toulousaine, Quitterie Cazes, a écrit l’histoire de 
l’édifice qui est souvent désigné comme « église de pèlerinage » ou 
étape sur la route vers Saint-Jacques de Compostelle. L’édifice est 
conçu comme un écrin pour les reliques de Saturnin. Un écrin assez 
grand pour abriter et protéger les restes du saint martyr toulousain 
mais aussi ceux d’autres saints que les chanoines de Saint-Sernin ont 
petit à petit accumulés. Cette collection de reliques est aujourd’hui 
le résultat de cette pratique médiévale de dévotion, à partir d’objets 
médiateurs, au Dieu chrétien. 

Aujourd’hui, en plus du fragment de la mâchoire de saint Sernin 
présenté dans le chœur de l’église, ce sont quelques 200 morceaux 
d’os, un bout de la «  vraie croix  », les restes de six apôtres dont 
ceux de Saint-Jacques le Majeur qui sont conservés dans le trésor 
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de la basilique. La foule des pèlerins venaient donc à Toulouse pour 
prier devant ces reliques. Jean-Claude Schmitt (1999) explique que 
le culte des reliques était une pratique importante au Moyen Age car 
ces restes humains contenaient toujours, pour les croyants, la présen-
ce du saint. Posséder des reliques était donc un moyen de pouvoir 
important. Les chanoines de Saint-Sernin étaient aussi puissants que 
l’évêque ou que les comtes de Toulouse qui venaient, d’ailleurs, se 
faire enterrer près de Saturnin.

Doc. 1. Tombeau de saint Sernin © Patrick Fraysse
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4. Questions pour une approche 
documentologique des monuments

Ce rapide rappel historique montre l’importance du lieu encore 
aujourd’hui. Les pèlerins continuent de venir prier saint Sernin et 
tous les autres saints rassemblés autour de lui au cours des siècles. 
Des touristes se joignent à eux dans le déambulatoire ou dans la 
crypte pour visiter le trésor dans lequel on peut toujours voir, prier 
pour certains, admirer pour d’autres, les reliques, les reliquaires et 
d’autres objets précieux. 

La basilique n’est pas très loin de ressembler à un musée. De lieu de 
culte, elle devient un lieu de culture. Elle est aussi un lieu de conser-
vation. Elle était déjà tout cela au Moyen Age tant il est vrai qu’un 
monastère14 est un véritable centre culturel. C’est évidemment un 
lieu de culte mais c’est aussi une école (des cours de l’université mé-
diévale ont eu lieu dans ces murs), un atelier de confection de livres, 
un atelier d’art (sculpture et peinture), etc. Toutes ces activités prati-
ques, scolaires ou artistiques étant bien entendu orientées vers Dieu. 
Il n’en demeure pas moins qu’une organisation minutieuse s’impose. 
La collection de relique par exemple est régulièrement inventoriée. 
Vincent Gallois, le prêtre actuel de Saint-Sernin nous apprend que le 
34e inventaire des reliques de la basilique s’est achevé en 2013 (jour-
nal La Dépêche). Depuis 966, cela fait donc plus d’un millénaire 
que les évêques de Toulouse tiennent à jour un registre d’inventaire 
des reliques. Certaines d’entre elles ont été authentifiées au cours du 
temps et sont accompagnées de notices écrites sur des morceaux de 
parchemins. 

On retrouve là des pratiques documentaires. Des documents secon-
daires, ces bouts de parchemins, décrivant la relique, donnant une 
date et la signature de la personne responsable de la collection, vien-

14	 Au Moyen Age la basilique Saint-Sernin était le centre d’un couvent urbain dont 
les bâtiments monastiques (le cloitre notamment) ont été détruits après la Révolution 
française au XIXe siècle.
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nent authentifier la relique et ce faisant donnent le statut de docu-
ment à la relique. Celle-ci devient un document primaire, intégré 
dans une collection, inscrit dans un registred’inventaire et décrit 
sur une étiquette. Si l’on rajoute les cartels développés, autres do-
cuments secondaires, qui présentent la relique et son reliquaire dans 
le déambulatoire ou dans les bas-côtés, on retrouve tous les indices 
d’organisation des documents. La basilique est donc aussi un centre 
de documentation. 

Les reliques conservées à Saint-Sernin de Toulouse peuvent donc 
être considérées comme des documents par attribution. Le caractère 
documentaire de ces objets de culte est d’abord donné par le regard 
qu’on leur porte. Ces restes humains sont porteurs d’une symbolique 
forte. Leur matérialité même de création divine (Schmitt, 1999) leur 
confère le statut de « véhicule » spirituel. Ce support d’information 
comme tout support est un document. Ce caractère documentaire est 
accentué par d’autres signes révélateurs dans le domaine des docu-
ments : la présence de documents secondaires. D’autres supports, les 
reliquaires qui redonnent une image (Pic, 2009, Schmitt, 1999) à ces 
restes humains, les bouts de parchemins sur lesquels sont inscrits des 
informations complémentaires, les registres d’inventaire de la col-
lection, les légendiaires qui racontent l’histoire terrestres des saints 
et inscrivent l’église propriétaire des reliques dans le temps long de 
l’histoire, complètent cet appareillage documentaire.

Comme d’autres objets, les reliques nous permettent de tester la gril-
le de lecture documentologique. Ce sont des supports d’information, 
des « machina mémorialis » (Carruthers, 2002), des « sémiophores » 
(Pomian, 1997), des « lieux de mémoire », (Nora, 1984) des « docu-
ments monumentaires » (Fraysse, 2013), autant d’appellations uti-
lisées par les chercheurs pour expliquer les changements de nature 
des supports, la modification des regards portés sur eux et finale-
ment les processus d’évolution du réel (patrimonialisation, hybrida-
tion, documentarisation, trivialité…) proposés par les Sciences de 
l’information et de la communication.
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Conclusion

Tout objet matériel peut donc être chargé de cette fonction de su-
pport d’information. La notion de document dépasse celle d’écrit. 
Jean Meyriat (1978) évoquait les objets conservés dans les musées 
et notamment les squelettes du Muséum d’histoire naturelle qui 
« conservent et donnent des informations sur la faune de l’ère qua-
ternaire » (p. 144) […] il n’est même pas nécessaire que des objets 
aient été rassemblés afin d’informer  : l’archéologue utilise comme 
documents les objets qu’il découvre sur le lieu de sa recherche, parce 
qu’ils lui apportent des informations sur les groupes humains qui les 
ont fabriqués ou utilisés. » Les os d’animaux ou d’hommes anony-
mes d’époques lointaines conservés au Muséum sont aussi des docu-
ments pour les zoologues ou les anthropologues. Leur présence dans 
un musée, au milieu d’une collection, donne du poids à ce nouveau 
statut. Ces documents par attribution nous renseignent sur l’époque 
lointaine et la manière dont les hommes dont ils sont issus vivaient, 
leurs maladies éventuelles, les causes de leur mort. Ils sont devenus 
les témoins de leur espèce et d’une autre époque. Ce changement 
de statut est aussi l’œuvre du processus de patrimonialisation cher à 
Jean Davallon(2006) qui ne saurait exister sans un processus parallè-
le de documentation, c’est-à-dire à la fois de changement de statut 
mais aussi de création documentaire. 

Cette mise en scène documentaire des choses parait aujourd’hui 
évidente dans les musées et même dans certaines bibliothèques ou 
centres d’archives qui conservent aussi des objets. Les musées trans-
forment les objets en document. Pourquoi en serait-il autrement, 
aujourd’hui, des objets conservés dans les églises et particulière-
ment des reliques qui y sont conservées et exposées ? On peut,nous 
semble-il à la suite de cette étude de cas,légitimement questionner 
leur statut de document ou leur devenir documentaire et ce faisant 
contribuer à une approche documentologique des monuments, des 
objets et de l’Histoire.
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Doc. 2. Une des nombreuses reliques de la basilique Saint-Sernin : Saint-Phébade dans 
son buste reliquaire et cartel développé : du document primaire au document secondaire. 

© Patrick Fraysse
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Representação do conhecimento em 
documentos fotográficos e sua conexão com a 

memória

Représentation des connaissances dans les 
documents photographiques et sa connexion 

avec la mémoire

Knowledge representation in photographic 
documents and its connection with memory
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Resumo

Este texto reflete sobre como a representação do conhecimento em docu-
mentos fotográficos pode auxiliar na configuração de aspectos memoriais 
e, para isso, recupera na literatura de Ciência da Informação, as principais 
metodologias existentes.

Palavras-chave: Documentos fotográficos. Organização e Representação 
do Conhecimento. Memória.

Résumé

Ce texte reflète la façon dont la représentation des connaissances dans les 
documents photographiques peut aider à ériger des monuments commé-
moratifs aspects et, par conséquent, récupère dans la littérature de science 
de l’information, les principales méthodologies existantes. 

Mots-clés: Documents photographiques. Organisation et représentation 
des connaissances. Mémoire.
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Abstract

This text reflects on how knowledge representation in photographic do-
cuments can help build memorials aspects and, therefore, recovers in the 
literature of information science, the main existing methodologies. 

Keywords: Photographic documents. Knowledge organization and rep-
resentation. Memory.

Representação do conhecimento e fotografias

O conjunto de procedimentos envolvidos no gerenciamento de do-
cumentação de instituições de memória inicia desde a atividade que 
compreende sua organização física e de conteúdo, sua identificação 
até a disponibilização ao público e, nesse sentido, os instrumentos de 
pesquisa resultantes dessa representação auxiliam sobremaneira na 
recuperação da informação.

O processo de documentação realizada no âmbito das instituições 
memoriais constitui um conjunto de atividades, que organiza os do-
cumentos desde a sua identificação, localização, tratamento conser-
vativo, bem como sua disponibilização. No contexto da Ciência da 
Informação, a documentação, de acordo com Le Coadic (2004, p. 
15), “é um conjunto de técnicas para organizar, analisar os docu-
mentos, descrevê-los, resumi-los”. Esse processo de organização e 
análise não se restringe apenas aos livros, mas a qualquer tipologia 
de documento.

Sob esse aspecto também são considerados os documentos fotográ-
ficos que demandam métodos específicos não somente para o seu 
acondicionamento e preservação, mas também para sua organização 
e representação informacional.

Destaca-se, dessa forma, que uma das preocupações da Ciência da 
Informação é a organização e recuperação da informação, voltada 
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para toda tipologia de documento, o que contempla a fotografia. En-
tretanto, como ensinam Maimone e Tálamo (2008):

A Ciência da Informação, como área do conhecimento que 
estuda e aplica processos de organização e representação 
da informação, deteve-se prioritariamente nos documen-
tos impressos. Os documentos imagéticos, embora tenham 
crescente presença e importância social evidente, tornam-
-se objeto de tratamento mais tardiamente, tornando ur-
gente a criação de metodologias específicas segundo ti-
pologias documentárias que vão se constituindo à medida 
que avança essa discussão [...]. Nesse sentido, a busca por 
metodologias que pretendam analisar o conteúdo de ima-
gens é de fundamental importância, visto que pretendem 
expressar de maneira objetiva e padronizadas as informa-
ções contidas nestes materiais.

Os acervos fotográficos, por vezes, são representados, de maneira 
variada, como por exemplo, através do Código de Catalogação An-
glo-Americano – AACR2, da Norma Brasileira de Descrição Arqui-
vística - Nobrade e também pelo Programa Europeu de Salvaguarda 
de Imagens Fotográficas para Acesso - Sepiades, de tal maneira que 
a sua descrição, sobretudo, em relação às informações de conteúdo 
ou contextuais resultam de maneira variada. 

A problemática resultante da maneira variada como a documentação 
fotográfica é descrita irá refletir nas instituições que a tratam, em 
particular, pela transposição de metodologias elaboradas para acer-
vos textuais, que não contemplam as especificidades do documento 
fotográfico, principalmente as informações técnicas. Essas metodo-
logias resultam num fator que merece destaque, ou seja, o conjunto 
de elementos para descrever as fotografias. Esses elementos são mui-
tas vezes de difícil identificação, como por exemplo, descrever uma 
imagem e entender ou até mesmo interpretar o que está sendo visto 
no documento fotográfico. Além disso, essa descrição restringe-se 
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apenas ao que a imagem apresenta, e isso foi denominado por Mani-
ni (2007, p. 6) de conteúdo informacional, ou conteúdo semântico, 
que são informações presentes na imagem, em detrimento da infor-
mação não visual.  

De maneira empírica, essas questões podem ser notadas no acervo 
fotográfico, sob a guarda do Memorial Denis Bernardes, que é um 
espaço criado pela Secretaria de Gestão da Informação e Comunicação 
(Segic) da Universidade Federal de Pernambuco (UFPE) e por sua 
Biblioteca Central. O espaço foi instalado com o objetivo de preservar 
a memória institucional da UFPE através da guarda e digitalização de 
documentos. O nome do Memorial é uma homenagem ao professor 
Denis Bernardes, que atuou nos Departamentos de Economia e de 
Serviço Social e se destacou pelo interesse na guarda de documentos 
da Universidade. Ele era historiador e suas últimas pesquisas trata-
vam da relação entre memória, informação e sociedade. Atualmente, 
seu acervo é composto por cerca de quinze mil fotografias referentes 
às atividades, dessa universidade, desenvolvidas ao longo dos anos, 
que contemplam a sua história presente nas imagens cujas temáti-
cas são variadas. Esse acervo fotográfico é composto de registros de 
eventos comemorativos, protestos, posse dos reitores, entre outros, o 
que constitui a documentação da sua memória. Analisar essa docu-
mentação fotográfica constitui-se em um desafio e contribuirá para o 
registro de aspectos memoriais dessa instituição.

Doravante, esse acervo fotográfico serve de corpus para atividades 
de pesquisa e extensão, envolvendo alunos da graduação (PIBIC e 
Extensão) e de mestrado acadêmico. Sob esse aspecto, merece des-
taque a dissertação de mestrado em Ciência da Informação de Ana 
Cláudia de Araújo Santos que estudou os aspectos memoriais nos re-
tratos dos reitores. Outro exemplo, é o projeto da mestranda Roseane 
Souza de Mendonça que objetiva destacar a memória institucional 
da Universidade Federal de Pernambuco através das fotos realizadas 
a partir da construção dos novos centros acadêmicos no interior do 
Estado, destacando a interiorização do ensino público superior.
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Nesse ponto emerge o conceito de memória social, ou seja, as lem-
branças, a validação e o armazenamento do que é socialmente cons-
truído. Esse conceito abarca o conjunto de documentos produzidos 
em numa instituição que refletem suas atividades, sua trajetória e 
sua história cujo objetivo é a sistematização e disponibilização das 
informações para a sociedade, de maneira que se preservem os regis-
tros memoriais dos que contribuíram com seu desenvolvimento, que 
reflete a memória individual e coletiva. Dentre os teóricos que traba-
lham o conceito de memória social destacam-se Maurice Halbwachs, 
Jacques Le Goff, Michael Pollak entre outros.

O propósito de registrar e guardar uma quantidade de documentos, 
como sendo um meio para o não esquecer, para a não perda das me-
mórias e as lembranças, também está presente no ato de fotografar. 
Sobre essa questão, Sontag (1981, p. 04) destaca que:

Fotografar é apropria-se da coisa fotografada. É envolver-
-se em uma certa relação com o mundo que se assemelha 
com o conhecimento – e por conseguinte com o poder. (...) 
A fotografia brinca com a escala do mundo, pode ser redu-
zida, ampliada, cortada, recortada, consertada e distorci-
da. Envelhece ao ser infestada pelas doenças comuns aos 
objetos feitos de papel; desaparece; valoriza-se, é compra-
da e vendida; é reproduzida.

Isso pode ser evidenciado na maneira como as pessoas se apropriam 
da máquina fotográfica. Há uma grande vontade em se registrar os 
momentos tidos como importantes e exibi-los a outras pessoas, como 
ressalta Santos Júnior (2008, p. 07):

Na verdade, a potência da máquina fotográfica induziu as 
pessoas a crerem que o tempo consiste em acontecimentos 
interessantes, dignos de serem fotografados. E se são dig-
nos de serem fotografados, não é estranho o fato de que 
todos têm prazer em exibir suas fotos aos outros, principal-
mente os registros de pessoas ternas e amadas. 
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Essa possibilidade de retratar o mundo em seus diversos tamanhos 
associa à fotografia sua constituição enquanto elemento da memória. 
Essa, talvez, seja a maneira de se fazer ‘eternamente’. Esse é o gran-
de valor pertencente à fotografia. A fotografia “revolucionou a me-
mória”, pois, de imediato, a fotografia pode ativar a memória, falar 
sobre um passado, permitir revivê-lo no presente, mesmo não sendo 
ela pertencente ao indivíduo que a observa, mesmo que não seja ela 
a rememoração de seu passado (LE GOFF, 2003, p. 462). Talvez o 
exemplo mais nítido para compreender essa afirmação é a produção 
dos álbuns de família. 

A memória é composta por criação e recriação de imagens a todo 
instante. Não há um distanciamento entre presente e passado, há um 
misto de recordação, lembrança e ficção reavivadas no momento da 
rememoração. A lembrança se refere a um acontecimento do passado 
carregado de emoção do presente. De acordo com Guanieri e Mone-
go (2012, p.73): 

a fotografia é tida como suporte da memória. Onde a re-
cordação é um processo vivido que cada um de nós adquire 
através do tempo. Essas experiências vividas [...] consti-
tuem uma espécie de patrimônio utilizado individualmente, 
mas repassado para outras gerações através das lembran-
ças. Um fator importante para a recordação é a fotografia, 
pois ela funciona como uma espécie de memória social, 
capaz de registrar momentos, pessoas e locais que nunca 
mais existirão. Neste sentido, a fotografia vem sendo usada 
como forma de reconstrução da memória, tanto como in-
divíduo, ou como participante de diversos grupos sociais. 

Destaca-se, então, a fotografia enquanto passível de registro da me-
mória e, ainda, seu uso e construção como produto dessa memória 
socialmente construída. Para Manini (2011, p. 04) a fotografia se 
constitui num objeto da memória, ela é um recorte de um tempo e 
espaço, que traz em si um fato passado:
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A definição mais antiga de fotografia – após o significado 
etimológico escrita com a luz – diz ser ela um recorte de 
espaço da realidade num determinado momento (tempo). 
Este objeto que carrega um fato, coisa ou pessoa do pas-
sado – e cada clique tem seu passado imediatamente cria-
do – insere-se instantaneamente na categoria de objeto de 
memória”.

Ainda de acordo com Mainini (2011, p.4), “a fotografia, no momen-
to em que nasce, já é um objeto do passado” que estão guardados 
nos arquivos pessoais ou institucionais. Dessa maneira, se constitui 
como um elemento da memória dos povos. Através dela é possível 
resgatar momentos passados, lugares não mais existentes, histórias 
não contadas, lembranças vividas individualmente e coletivamente. 
Esse é um dos papéis atribuídos à fotografia, nos seus mais cento e 
cinquenta anos de existência (MANINI, 2011, p. 04). 

Ao longo dos anos, durante o seu desenvolvimento e seu aperfeiçoa-
mento, a fotografia, sempre teve seu caráter de veracidade, utilizada 
como fonte comprovadora dos fatos. Nesse sentido, Kossoy (1999, 
p. 19) menciona que ela tem “sido aceita e utilizada como prova 
definitiva, ‘testemunho da verdade’”. Muito embora essa caracterís-
tica de representação do real não confere à fotografia a credibilidade 
absoluta. 

Sob esse aspecto, Barthes (1984, p.20) destaca que a fotografia se 
constitui como uma tentativa de representação do real, e diante disso 
ela pode ser objeto de três práticas, assim denominadas: fazer, supor-
tar, e o olhar (ou três emoções ou três intenções). O fazer se constitui 
no fotógrafo, que é a pessoa que constrói a cena para o spectador 
equivalente ao seu olhar. O suportar é o referente, o objeto, o tema, o 
espetáculo que foi retido na emulsão fotográfica. Dessa maneira toda 
trama fotográfica é composta por um operador (fotógrafo), spectrum 
(olhar), spectador (observador) e para compreendê-la é necessário 
desvendar o contexto do operador que representou através de um 
spectrum que se voltará para um spectador.
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Essa trama é composta por fragmentos de momentos que foram con-
gelados e necessariamente eternizados e, por isso, serão guardados, 
olhados e reolhados por um grupo de pessoas, de maneira que [...] 
“cada foto é um momento privilegiado, convertido em um objeto 
diminuto que as pessoas podem guardar e olhar outras vezes” (SON-
TAG, 1981, p. 28).

Esse passado congelado, retido na emulsão fotográfica remete a his-
tórias que serão construídas e recontadas. As pessoas colecionam as 
fotografias – sejam pessoais ou institucionais – para que possam re-
cordar, ainda que essa recordação seja construída a partir da recorda-
ção de outrem. Kossoy (1999, p.138) evidencia que:

Os homens colecionam esses inúmeros pedaços congela-
dos do passado em forma de imagens para que possam re-
cordar, a qualquer momento, trechos de suas trajetórias ao 
longo da vida. Apreciando essas imagens, ‘descongelam’ 
momentaneamente seus conteúdos e contam a si mesmos e 
aos mais próximos suas histórias de vida. Acrescentando, 
omitindo ou alterando fatos e circunstâncias que advêm 
de cada foto, o retratado ou o retratista têm sempre, na 
imagem única ou no conjunto das imagens colecionadas, 
o start da lembrança, da recordação, ponto de partida, en-
fim, da narrativa dos fatos e emoções. 

Uma característica peculiar da fotografia é a irreversibilidade do mo-
mento gravado. Na atualidade. Assim, a fotografia orienta a veicula-
ção da memória seja individual ou coletivamente. É isso que faz, por 
exemplo, com que a fotografia esteja presente nos eventos de nossas 
vidas. Os momentos que foram selecionados merecem ser lembrados 
e se tornam motivos dos disparos de nossas máquinas fotográficas. 
Por isso, o cenário, a ocasião ou as pessoas que foram fotografadas 
revelam algum contexto, de forma que sua representação apenas não 
é de todo compreensível para quem não participou do evento retrata-
do. Por isso, torna-se necessária uma compreensão mais minuciosa 
e contextualizada. 



211

Na tentativa de lidar com a contextualização da imagem, buscando 
compreender e revelar o invisível da imagem fotografada, que se ela-
boram métodos específicos para o seu tratamento, de maneira a re-
cuperar seus conteúdos. A representação do conhecimento se propõe 
a estudar métodos, buscando um arcabouço teórico-metodológico 
adequado para que os aspectos intrínsecos do documento fotográfico 
possam também ser recuperados.

As fotografias, além de ilustrar textos, elas constroem uma narrativa 
que é independente, elaborada a partir da análise e interpretação da 
informação contida no próprio suporte (LEITE, 1993, p. 26). Para 
a compreensão do documento fotográfico é necessária uma análise 
para além dos textos, pois para Leite (1993, p. 27) “a fotografia exige 
muito mais do que um texto escrito para sua revelação”.  

Percebe-se, então, o desafio da representação de documentos foto-
gráficos, pois se torna necessário compreender as fotografias em seu 
tempo de produção, e os questionamentos feitos acerca dela devem 
estar também além do seu suporte. Como destaca Leite (1993, p. 72):

As perguntas devem ir além das poses, enquadramento, 
vestes e indumentárias, ou tipo, tamanho, data e local 
dessas obras. É primordial que uma análise de fotogra-
fias considere também o que foi escondido, em oposição 
ao que é ressaltado, os sentimentos e representações que 
não transparecem facilmente por meio desses documentos 
e, ainda, as formas de aceitação, usos e circulação desse 
tipo de imagem. 

Sob esse aspecto, Manini (2002, p.21) destaca que:

[...] para se analisar uma fotografia, não se utilizam ape-
nas os dados imagéticos, mas estes são complementados, 
retificados ou ratificados com informações obtidas em vá-
rias fontes: no título, na legenda, em anotações no verso 
ou mesmo em outros documentos – manuscritos, em geral 
– que acompanham a fotografia, representando um grande 
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apoio à identificação. Isto, contudo, não deve ser uma re-
gra, pois é a imagem fotográfica que está sendo analisada. 
Algumas vezes só se pode contar com informações con-
tidas exclusivamente na imagem fotográfica e então são 
observadas as atitudes das pessoas e/ou a disposição dos 
objetos ou lugares.

Um dos problemas que comumente estão presentes em trabalhos de 
documentação de acervo fotográfico é que geralmente esse não pos-
sui nenhuma identificação associada, o que dificulta sua contextuali-
zação. As identificações, quando acontecem, são inscrições no verso 
ou em etiquetas coladas no suporte, e mesmo quando presentes, a in-
formação nem sempre é relacionada ao conteúdo imagético, às vezes 
essa informação é circunstancial (MANINI, 2002, p. 23).

Essas informações circunstanciais não são menos importantes, elas 
permitem a inicialização da identificação da foto, pois através delas 
pode-se tentar fazer a trajetória no sentido inverso, ou seja, fazer 
levantamentos direcionados a partir das inscrições. É muito comum 
a presença de carimbos, dedicatórias, nomes institucionais, então ne-
cessidade de se fazer um levantamento a partir dessas informações 
referenciadas.

Outro fator que se destaca no tratamento dos documentos fotográfi-
cos, é que em alguns casos são transpostas metodologias e práticas 
desenvolvidas e aplicadas aos registros escritos, o que traz em si, 
certa dificuldade, pois eles não podem ser interpretados e analisados 
enquanto documentos textuais, uma vez que guardam em si especifi-
cidades de outra tipologia documental.

Dessa maneira, pela própria complexidade da sua gênese, a análise 
e a compreensão de fotografias devem ser sistematizadas, resultando 
em metodologias e práticas voltadas exclusivamente para esse tipo 
documental. As informações que compõem esse documento encon-
tram-se no próprio suporte, e também externo a eles, sendo assim, 
todo registro fotográfico, é um recorte da realidade, formado por in-
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formações intrínsecas e extrínsecas (KOSSOY, 1999, p. 40).

Na tentativa de contribuir com o pensamento, de que é necessária 
uma metodologia apropriada à representação temática de fotogra-
fia, se apresentam as metodologias utilizadas para seu processamen-
to técnico, com ênfase no conjunto de informações relacionadas à 
descrição de conteúdo. Essas se constituem de dados referentes ao 
contexto em que foram produzidas, com ênfase no registro dos acon-
tecimentos ocorridos quando de sua produção. Os quadros 1, 2 e 3, a 
seguir, possibilitam a representação de documentos fotográficos para 
sistemas de informação.

Quadro 1 – Sistematização da metodologia proposta por Panofsky, 
em 1979.

Pré-iconográfico Iconográfico Iconológico

(Descrição dos elementos 
mostrados.)

(Identificação dos elemen-
tos mostrados.)

(Compreensão ou análise 
conceitual da imagem, 

considerando os elementos 
identificados nos níveis 

anteriores.)

Fonte: PANOFSKY, E. Significado nas Artes Visuais. 2.ed. São Paulo: Perspectiva, 1979.

Quadro 2 – Sistematização da metodologia proposta por Manini, em 
2002.

CONTEÚDO INFORMACIONAL DIMENSÃO 
EXPRESSIVADE SOBRE

CATEGORIA Genérico Específico

Quem/O Que

Onde

Quando

Como

Fonte: MANINI, Miriam Paula. Análise documentária de fotografias: um referencial 
de leitura de imagens fotográficas Para fins documentários. São Paulo, 2002. Tese 
(Doutorado em Ciências da Comunicação) - Universidade de São Paulo, 2002.
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Quadro 3 – Sistematização da metodologia proposta por Rodrigues, 
em 2007.

DES-
CRIÇÃO 
FÍSICA

COMPO-
SIÇÃO

CONTEX-
TO AR-

QUIVÍSTI-
CO

SENTIDO 
DENOTA-

TIVO

SENTIDOS 
CONOTA-

TIVOS

TEMATI-
ZAÇÃO

Fonte: RODRIGUES, Ricardo Crisafulli. Análise e tematização da imagem fotográfica. 
Ciência da Informação, Brasília, v. 36, n. 3, p. 67-76, set./dez. 2007. 

De acordo com Agustín Lacruz (2010, p. 88), “o procedimento geral 
de análise documental de conteúdo requer o estabelecimento de um 
modelo conceitual que guie todo o processo e inclua a compreen-
são de seu contexto de comunicação, os procedimentos de análise  
e os instrumentos de normalização documental”. Considerando esses 
aspectos, a autora apresenta procedimento para análise de conteúdo 
de imagem pictórica, distribuída em quatro operações, que pode ser 
visualizado, na figura 1, a seguir:

Figura 1 – Procedimento de análise de conteúdo de imagens.

Fonte: Agustín Lacruz (2010, p. 95).
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No que tange a determinação do conteúdo das imagens, essa opera-
ção é constituída de três fases distintas: a descrição, a identificação 
e a interpretação. Que compreende os três planos do significado da 
obra: pré-iconográfico, iconográfico e iconológico, respectivamente, 
considerando as particularidades do tema, gênero, uso, estilo, con-
texto etc. 

A descrição é a etapa mais elementar, que compreende a identifi-
cação dos temas apresentados nas imagens, caracteriza os objetos 
e seres representados. A identificação é composta por uma análise 
individualizada e pormenorizada do que foi identificado na fase an-
terior. Para Agustín Lacruz (2010, p. 101) esta fase se apoia em outra 
tarefa documental: a fase da documentação exógena e a localização 
de fontes de informação, que consiste na consulta por parte do inves-
tigador ou documentalista de outras obras, biografias e dicionários. 

A interpretação compreende o nível mais aprofundado do processo, 
a explicitação do conteúdo da imagem, que se fundamenta a partir 
da contextualização compreendendo o que Agustín Lacruz (2010, p. 
102) considera como “o ambiente histórico cultural, a função, o al-
cance e propósito da obra”.

A documentação exógena é composta pela análise de um conjunto de 
fontes externas ao documento imagético analisado, podendo contem-
plar fontes primárias, secundárias, textuais e imagéticas também. A 
partir do levantamento dessas fontes é possível contextualizar o con-
junto de documentos que está sendo organizado, contribuindo para a 
complementaridade das informações que o forma.

E, por fim, a quarta etapa, que compreende a representação docu-
mental, que gerará os produtos documentais: indexação, resumos e 
classificação o que possibilita a representação dos documentos. Essa 
etapa se constitui na organização da informação que será disponibili-
zada, normalmente em um banco de dados, para os usuários. 

Frente à necessidade de se organizar as informações contidas em su-
portes imagéticos, metodologias específicas para essa tipologia do-
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cumental passaram a ser elaboradas. Ao considerar fotografias como 
documentos, os profissionais que atuam nas instituições de memória 
– museu, arquivo e biblioteca -, passaram a desenvolver estudos vol-
tados para essa prática, evidenciando a necessidade de sistematizar o 
conjunto de informações que esse suporte é portador, para divulgá-lo 
e disponibilizá-lo ao público e seus usuários.

Estes fatos fizeram com que pesquisadores refletissem muito mais so-
bre as representações fotográficas existentes, procurando metodolo-
gias e modos de decifrá-las para com isso obterem uma contribuição 
rica em significados e informação (ALBUQUERQUE, 2008, p. 13).

Além dessas três metodologias, destaca-se aquela desenvolvida na 
Universidade Federal de Santa Maria - UFSM, para o tratamento 
descritivo do acervo fotográfico, objetivando a elaboração de um 
catálogo seletivo com 90 fotografias pertencentes ao seu Arquivo 
Geral. Essa metodologia contempla uma proposição de metadados 
elaborada por um grupo de pesquisadores em 2009, em que apre-
senta um conjunto de dados, que devem contemplar informações 
que sejam referentes ao conteúdo temático tanto quanto formal das 
imagens fotográficas. Esse trabalho se fundamentou a partir da cor-
relação da Norma Brasileira de Descrição Arquivística – Nobrade, 
que estabelece normas para a descrição de documentos arquivísticos, 
fundamentada a partir das determinações contidas na Norma Geral 
Internacional de Descrição Arquivística - ISAD (G), associada ao 
programa Europeu de Salvaguarda de Imagens Fotográficas para 
Acesso – Sepiades. O software foi elaborado tendo também como 
base norteadora a mesma norma, que visa à manutenção e preser-
vação do conjunto de imagens fotográficas das instituições respon-
sáveis pela sua guarda. Seu uso não é restrito, não necessitando de 
nenhuma licença, pois é um software de código aberto. 

O quadro 4 apresenta o conjunto de metadados compostos por quatro 
subgrupos de informação, subdivididos em trinta e três metadados, 
em média, elaborados a partir da interação da Nobrade e Sepiades.
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Quadro 06 – Proposição de metadados para descrição de arquivos 
fotográficos.

Dados Administrativos código, tipo código, código(s) relacionado(s), denomi-
nação, local de guarda, guia de recolhimento, data re-
colhimento, difusão, nome do arquivista e data da des-
crição.

Dados de Proveniência fundo, grupo, série, dossiê, item, nota explicativa

Dados Técnicos do Suporte data do processamento, fotógrafo, tradição documental, 
nitidez, polaridade, dimensão, cromia, conservação, for-
mato e material.

Dados da Imagem título, tipo do título, nome(s) personagem(ns), local, 
data, dimensão expressiva, conteúdo informacional e 
termos relacionados à imagem 

Fonte: Pavezi, Flores e Perez (2009, p. 08).

Seguindo essa tendência, a Universidade Federal de Pernambuco 
(UFPE) também começou a organizar seu acervo fotográfico, de 
forma que seu tratamento e representação possam auxiliar na cons-
tituição de uma memória institucional, através d Memorial Denis 
Bernardes. Dessa forma, diagnóstico, plano de classificação, acondi-
cionamento/tratamento, representação e conservação do acervo foto-
gráfico foram desenvolvidos. A seguir, tem-se, um exemplo de como 
uma fotografia poderá auxiliar na memória institucional da UFPE.
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Dados Administrativos

Código: BR UFPE IU PF.R.R 2389

Tipo de código: Atribuído pelo documentalista

Código relacionado: Não identificado

Unidade relacionada: Não identificada 

Data limite do item: Não identificado

Dimensão do item: 01 positivo em papel

Local de guarda: Laboratório de Tecnologias do Conhecimento - Líber 

Guia de recolhimento: Não identificado

Data do recolhimento: 2013

Difusão: Não identificado

Referência da difusão: Ainda não identificado

Descrito por: Ana Cláudia Santos e Conceição Wanderley

Data da descrição: 18/11/2013

Dados de Proveniência

Fundo: Universidade Federal de Pernambuco

Grupo: Imprensa Universitária

Série: Fotografia

Subsérie: Retratos

Dossiê: Retratos dos reitores produzidos 1946-1971
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Nota explicativa: João Alfredo da Costa Lima foi o segundo reitor da Uni-
versidade do Recife, assumindo o cargo após o faleci-
mento do ex-reitor Joaquim Amazonas. Seu reitorado 
compreendeu o período de 1959-1964. Foi marcado por 
problemas internos, incitados pelo professor Gilber-
to Freyre, o que culminou em sua renúncia, no final do 
seu reitorado – faltando dois meses para sua conclusão 
-. Destacam-se como acontecimentos: a reforma no Re-
gimento e Estatuto da UR, greve estudantil realizada pe-
los estudantes da Faculdade de Direito, a abertura de um 
processo para que o Campus Universitário passasse a ser 
denominado de Campus Joaquim Amazonas e criação de 
Centros de Estudos e Institutos de Ensino e Pesquisa, uni-
dades vinculadas. O período subsequente a sua renúncia, 
a UR foi gerenciada pelo vice-reitor Newton Maia, que 
organizou o processo eleitoral para a votação e posse do 
próximo reitor – Murilo Guimarães.

Dados Técnicos do Suporte

Fotógrafo: Não identificado

Denominação: Fotografia

Tradição documental: Original

Data do suporte: Não identificado

Material: Papel

Formato: Horizontal

Técnica:  Negativo em película

Dimensão do suporte: 18x24,3 cm 

Nitidez: Ótima

Cromia: Preto e branco

Polaridade: Positivo

Inscrições: Constam no verso da imagem as seguintes inscrições: 
João Alfredo, e numeração: 2389.

Conservação: Estado de conservação bom. Contêm sujidades nas bor-
das, com inscrições manuscritas a lápis e a caneta. Foi 
realizado procedimento de conservação preventiva, atra-
vés de higienização mecânica com utilização de pó de 
borracha. O acondicionamento e armazenamento foram 
realizados em jaqueta de poliéster e caixa acid free, res-
pectivamente. 

Dados da Imagem

Título da imagem: Evento com o reitor

Tipo do título: Atribuído pelo documentalista
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Data da imagem: 01 de junho de 1959 a 01 de junho de 1964

Local da imagem: Pernambuco – Recife

Personagens: João Alfredo Gonçalves da Costa Lima

Dimensão expressiva: Grande angular, instantâneo, luz artificial, diurna, vista 
geral, close, distância focal, retrato, com profundidade.

Termos relacionados:  Retrato, João Alfredo

Conteúdo Informacio-
nal:

Retrato profissional, a meio corpo, contendo três figuras 
masculinas em pé. Da esquerda, para direita, João Alfre-
do, veste terno na cor escura, gravata preta e camisa bran-
ca, sua cabeça encontra-se ligeiramente inclinada para o 
lado esquerdo, voltada para o observador, usa óculos. Ao 
centro, figura masculina não identificada, vestindo ter-
no, na cor médio escura, gravata preta e camisa branca, 
encontra-se com a cabeça fletida para o lado direito, esbo-
ça um sorriso no rosto. No lado direito, encontra-se outra 
figura masculina não identificada trajando terno escuro, 
gravata preta e camisa branca, com a cabeça direcionada 
para o primeiro retratado, que se encontra à sua frente, usa 
óculos. No terceiro plano, ao lado direito, espaço interno, 
contém uma grade de ferro.

Esse exemplo reflete a preocupação com o crescente aumento de 
documentos fotográficos pertencentes a UFPE e as instituições de 
memória passaram a lidar com o suporte diferenciado do que comu-
mente se tratava. A partir dessa necessidade vários estudos foram e 
estão sendo desenvolvidos exclusivamente para essa tipologia docu-
mental. 

Sendo assim, organizar e representar fotografias faz-se necessário, 
tendo em vista à impossibilidade de acesso a toda essa produção pe-
los usuários, bem como sua importância para a memória institucio-
nal. Além disso, as instituições custodiadoras de acervo fotográfico 
começam a considerar as especificidades das informações de conteú-
do daqueles suportes, porém, parece não compor grande relevância 
quando o aspecto observado é o não registro das informações, o que 
culmina em sua perda e não valorização. 
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Nesse momento, a atenção maior recai sobre a utilização de meto-
dologias para outra tipologia documental, para tratar documentos 
textuais, ratificando, parece-se, o princípio que essa literatura em 
abundância não traz as especificidades das informações dos suportes 
fotográficos. Frente a isso se apresentam metodologias elaboradas 
para a representação do conhecimento de imagens fotográficas con-
siderando elementos constituintes da Nobrade e Sepiades.

À guisa de conclusão, ressalta-se a importância das fotografias para 
constituição da memória institucional e como esse documento neces-
sita ser apropriadamente representado e organizado.
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Universidad de Antioquia, actual directora de la misma Escuela. 

Resumen

La didáctica, elemento esencial en los procesos de enseñanza y de apren-
dizaje, hace uso de estrategias didácticas que parten del método apoyado 
en los medios que, como los sistemas de información documental – SID, 
se vuelven indispensables para transformar la información en conocimien-
to en los espacios de clase, para que los futuros profesionales entiendan 
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los procesos que se llevan a cabo en la comprensión y aprehensión de la 
información que les transfiere el profesor. Se diseña entonces la estrategia 
didáctica TRINCO (transformación de la información en conocimiento) 
para que los bibliotecólogos en compañía con los profesores, se convier-
tan en mediadores en los procesos de enseñanza y de aprendizaje en la 
Universidad.

Palabras clave: Didáctica de la educación superior, transformación de la 
información en conocimiento, mediación, uso de la información.

Resumo

O ensino, um elemento essencial no processo de ensino e aprendizagem, 
faz uso das estratégias de ensino que se baseiam no método suportado 
nos meios, tais como sistemas de informação de documentos – SID, são 
essenciais para transformar a informação em conhecimento nos espaços 
de classe, para que os futuros profissionais compreender os processos 
que ocorrem na compreensão e apreensão da informação transferida pelo 
professor. A estratégia de ensino TRINCO (transformação da informação 
em conhecimento) é então projetado para bibliotecários em parceria com 
os professores, para se tornarem mediadores nos processos de ensino e 
aprendizagem na Universidade. 

Palavras-chave: Docência no ensino superior, transformação da informa-
ção em conhecimento, mediação, uso da informação.

Résumé

La didactique, un élément essentiel dans les processus d’enseignement 
et d’apprentissage, fait appel à des stratégies didactiques qui se fondent à 
partir de la méthode soutenue dans les médias, qui, tels que les systèmes 
d’information documentaire –  SID, deviennent indispensables pour la 
transformation de l’information en connaissances dans les salles de cours, 
de sorte que les futurs professionnels comprennent les processus qui ont 
lieu lors de la compréhension et de l’appréhension de l’information trans-
férée par le professeur. Nous concevons, donc, la stratégie didactique 
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TRINCO (Transformation de l’information en Connaissances) pour que 
les bibliologues, en équipe avec les enseignants, deviennent des média-
teurs dans les processus d’enseignement et d’apprentissage à l’Université. 

Mots clés: Didactique de l’enseignement supérieur, transformation de 
‘information en connaissances, médiation, usage de l’information.

Abstract

Teaching, as an essential element in learning processes, makes use of 
teaching strategies, based on the method supported in the media, such 
as document information systems - DIS, become essential to transform 
information into knowledge in the classroom, so future professionals un-
derstand the processes that take place in understanding and apprehension 
of information transferred by the teacher.The teaching strategy TRINCO 
(Transformación de la información en conocimiento) is designed for li-
brarians in partnership with teachers, in order to become mediators in 
teaching and learning processes at the University. 

Keywords: Teaching in higher education, transforming information into 
knowledge, mediation, use of information.

La mediación

La mediación, esa labor que se cumple al tender puentes que per-
mitan unir dos puntos equidistantes y que precisan unirse para al-
canzar un fin, es uno de los temas centrales de este Coloquio. 
Podemos decir que en la docencia el profesor es el mediador, 
mientras que en lossistemas de información documental –SID 
, es el bibliotecólogo; y, en el uso y apropiación de la información 
para transformarla en conocimiento, los mediadores son tanto pro-
fesores como bibliotecólogos, una dupla que debe propiciar el ca-
mino que se ha de recorrer para que el estudiante universitario sea 
consciente del saber que adquirió durante el proceso de enseñanza, 
haciendo uso de los SID.
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Para ello la didáctica enfatiza –por un lado- en la idea y necesidad 
de una acción metodológica en la que el modo de enseñar logre los 
fines buscados, privilegiando al estudiante, quien se encuentra bajo 
la responsabilidad del profesor; y por el otro, se interesa y centra su 
reflexión teórica y metodológica en los intereses y necesidades del 
sujeto que aprende; esto indica que los procesos de enseñanza y de 
aprendizaje en los que se relacionan profesor y estudiante como su-
jetos sociales,se comparte una cultura.

Razón que lleva a pensar que se requiere de una mediación; es decir, 
de alguien que lidere el proceso de enseñanza y facilite el aprendiza-
je en el alumno. De allí que Not exprese frente a la mediación didác-
tica: esta “consiste en suministrar al nuevo alumno la información de 
la que no dispone y que no podría procurarse por sus propios medios; 
después, en ayudarle a transformar esa información en conocimien-
to” (1992, p. 83).

De igual manera, en esta mediación se da una relación entre conte-
nido y método de enseñanza, cuando se pretende logar un acerca-
miento a la producción del conocimiento y en esta relación, tanto 
profesor como bibliotecólogo son creadores, transformadores, por lo 
tanto, autores de un acto pedagógico, de un proceso de enseñanza de 
acuerdo con su área y en el que su experticia les permitirá diseñar un 
proceso para la transformación de la información en conocimiento 
durante la clase, lo cual requiere de un diálogo permanente entre 
ellos y el estudiante.

Al hablar de diálogos, se observa cómo, el proceso de enseñanza es 
un acto comunicativo, pues se entabla una conversación entre los su-
jetos que intervienen: profesor yestudiantes y, bibliotecólogo y usua-
rios, bien sea sobre asuntos inacabados del conocimiento o sobre los 
documentos y la información que estos portan. Para dar inicio al diá-
logo las lecturas previas pueden ser un punto de partida; así como los 
preconceptos y los prejuicios;de igual forma, las preguntas que sur-
gen de las lecturas inciertasalrededor de ese saber que no se conoce,  
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a partir de lo que nos asombra, que nos inquieta, lo que puede llegar 
a convertirse en un proyecto de conocimiento diferente para cada 
uno de los estudiantes y de los usuarios. El papel, tanto del profesor 
como del bibliotecólogo es indicar las posibilidades y alternativas, 
que parten de su experiencia mostrandootros mundos y caminos po-
sibles. Para ello, la información es esencial, pues permite la acción 
comunicativa entre los sujetos partícipes del proceso educativo.

Se busca en esta relación un beneficiario, el estudiante, el usuario, 
quien haciendo uso consciente de los SID, organizará, reflexionará, 
analizará, comprenderá e interpretará la información pertinente en 
su área de conocimiento, para transformarla en un resultado, en un 
producto que dé cuenta de su apropiación y aprehensión.

Este camino implica un proceso planeado, y desde la didáctica, las 
estrategias facilitan la enseñanza de un saber, como parte o manifes-
tación del método; puesto que no sólo se trata de acumular conoci-
miento relacionado con el saber cómo, sino también, de comprender 
la razón de las acciones, reflexiones y actos que se llevan a cabo en 
este interés por enseñar bien y lograr que los estudiantes y los usua-
rios aprendan.

Las estrategias didácticas

La estrategia conlleva un acto, pues es dinámica y, por consiguiente, 
genera la acción de los sujetos, esta última se asume  como “[…] 
una decisión, una elección, pero es también una apuesta” (Morin, 
1994, p. 113), apuesta en el sentido de que el pronóstico del logro 
es impredecible, lo que implica riesgo y genera incertidumbre. Y es 
que la acción denota estrategia, pues parte de una decisión que es 
factible de ejecutarse en diversos escenarios, que, como dice el mis-
mo autor “podrán ser modificados según las informaciones que nos 
lleguen en el curso de la acción y según los elementos aleatorios que 
sobrevendrán y perturbarán la acción” (p. 113). Esto significa que 
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tanto profesores como bibliotecólogos que apliquen la estrategia de-
ben reflexionar la complejidad de la misma, ya que se vive una serie 
de interacciones en las que el ambiente puede interferir y modificar 
la intención original, generando incertidumbre y zozobra, y realmen-
te, el éxito de una estrategia reside en la combinación compleja de 
pensamiento, reflexión, dominio de las cosas simples que incluye la 
acción (Morin, 1994).

No obstante, las acciones de las estrategias son complejas y útiles 
para la labor del docente y del bibliotecólogo, quienes, al planearlas 
a conciencia, están preocupados por ofrecer una buena enseñanza 
para lograr que los estudiantes y los usuarios se apropien –también 
conscientemente- del conocimiento transformado que les presentó y 
para ello se ampara en las labores que le permiten los temas que va 
a presentar en el espacio educativo; partiendo de la reflexión, al rea-
lizar la planificación y determinar cuándo, dónde y cómo utilizarla, 
de manera que pueda tomar decisiones sobre procedimientos que se 
requieren en las fases de la estrategia.

Como expone Not “la reflexión se inserta en la acción para apreciar 
su grado de conformidad” (Not, 1992, p. 45), o en el caso de Heide-
gger (1971), la reflexión es la meditación que permite percatarse de 
lo que acontece en un proceso, en la medida en que “el comporta-
miento hacia sí mismo y de que el decirse sea una reflexión” (p. 311).

Las estrategias didácticas proporcionan conocimientos, habilidades, 
actitudes y valores (estas características en conjunto se denominan 
competencias) para que los estudiantes comprendan y reflexionen el 
proceso de transformación de la información en conocimiento.

Se interpreta así que las estrategias de enseñanza dan cuenta de las 
concepciones generales de cada profesor, de cada bibliotecólogo for-
mador, igualmente, muestran el punto de vista psicopedagógico de 
éstos, revelan su saber y desempeño didáctico, de allí que las estrate-
gias que ellos escogen no deben considerarse como la serie de actos 
que estos organizan de acuerdo con sus conocimientos personales, 
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sino que conlleva una labor compleja en la que se encuentra en juego 
la relación de la teoría y la práctica, con el fin de que los estudiantes 
y os usuarios aprendan.

Entre tanto, las estrategias de aprendizaje (denominadas por 
otros,estrategias cognitivas)se consideran procedimientos mentales 
por parte del estudiante y del usuario en búsqueda de su aprendizaje, 
en ese proceso cada uno desarrolla una serie de operaciones cognos-
citivas a fin de procesar la información y así aprenderla de acuerdo 
con el valor y significado que le asigne en su proceso de aprendizaje.

Estas estrategias didácticas incluyen los medios de los que se vale el 
profesor y el bibliotecólogo para lograr que estudiantes y usuarios 
realmente puedan aprender y aprehender los contenidos. Razón que 
los lleva a enseñarles variadas estrategias, como los mapas mentales, 
los mapas conceptuales, los debates, las mesas redondas, proyec-
tos de aula, resolución de problemas, estudio de casos, método de 
proyectos, entre otras, que requieren del uso de los SID para en-
contrar la información pertinente y así participar en estos espacios 
educativos.

Como parte del método de enseñanza, las estrategias didácticas se 
diseñan con la finalidad de resolver un problema temático, alcanzar 
un objetivo, acercarse a un objeto de estudio yfacilitar la enseñanza 
de un contenido;apoyándose en los medios, y desarrollándose en un 
espacio áulico real o virtual, en un tiempo sincrónico o asincrónico, y 
para determinar su efectividad, pero a la vez la comprensión temática 
por parte del estudiante o del usuario, se realizan evaluaciones y se 
programan actividades que arrojan unos resultados.

El contenido

El contenido, quizá uno de los elementos del sistema didáctico que 
mayor impacto tiene en los procesos de búsqueda, recuperación y 
uso de la información, comprende informaciones, datos, conceptos, 



231

leyes, normas, principios, procedimientos, hábitos, destrezas, valo-
res, actitudes. La mediación del profesor permite que los estudiantes 
comprendan que ese contenido es importante y porta un significado 
en su futuro desempeño profesional y personal, al organizar los con-
tenidos formativos en conocimientos (objeto de estudio), habilidades 
(la correspondencia entre sujeto y objeto) y las actitudes y valores 
(importancia y significado que el estudiante otorga a los objetos de 
conocimiento) (Álvarez, 1999), una serie de sistema complejo.

Esto implica por parte del profesor la selección, diseño y organiza-
ción de los contenidos desde la información, siendo el espacio áulico 
el lugar donde se le da un significado, un sentido a esa información. 
Al respecto indica Litwin (2001, en línea): “la tarea docente con-
siste en reconocer las características de esa información, el sentido 
con que se la dispuso […] y, fundamentalmente, la construcción de 
criterios para reconocer esas características y el sentido original”. 
Pues los contenidos, más que un fin son un medio para acrecentar 
las capacidades y los procesos comprensivos; siempre y cuando se 
ubique “la información y los datos en su contexto para que adquieran 
sentido. Para tener sentido la palabra necesita del texto, que es su 
propio contexto, y el texto necesita del contexto donde se enuncia” 
(Morin, 2001, p. 44).

El método

Entre tanto, el método se asume como un caminar de los sujetos 
involucrados en el acto educativo, que buscan transformar la in-
formación en conocimiento, realizando un recorrido por los SID 
apoyados en una estrategia didáctica. De esta manera, se asume el 
método como  un proceso reflexivo que organiza las situaciones de 
la enseñanza, apoyándose en los medios, en forma progresiva, hasta 
alcanzar un fin, con la comunicación (esta da apertura a la participa-
ción, la discusión y el diálogo abriendo el camino para la reflexión, 
los conocimientos previos y los prejuicios de los estudiantes y de los 
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usuarios) como elemento cohesionador y esencial en las acciones de 
profesores y estudiantes, de bibliotecólogos y usuarios, en el que está 
presente el contexto, los intereses y las motivaciones de cada uno de 
los implicados, los saberes disciplinares, las relaciones interperso-
nales, la elaboración y transformación del conocimiento, los fines 
educativos que se pretenden alcanzar, entre otras.

Esto indica que el método no es estático, por el contrario, debe refle-
xionarse como una vía que permite estructurar el proceso, superan-
do la rigidez; bajo un modelo comunicacional dialógico (Pasquali, 
1979), puesto que los sujetos son activos, tienen voz y participan en 
la transformación de la información en conocimiento; es decir, se 
consideran interlocutores, lo que exige partir del otro en relación con 
el yo y esto significa escuchar atentamente las inquietudes, intereses, 
experiencias, esperanzas, temores, etc. de aquel, de ese otro.

De allí que sea necesario confrontar los contenidos con la informa-
ción disponible en los sistemas de información documental, en tanto 
los textos se escribieron y publicaron en respuesta a una variedad de 
necesidades o sentidos y son los espacios áulicos los lugares en los 
que se estimulan y fomentan los criterios relacionados con la crítica, 
la confrontación, la duda de los saberes enseñados con lo expuesto 
en los documentos; esto es, se dispone de un “producto necesario 
e inherente al trabajo con la información. Esto quiere decir que la 
utilización de [estos SID] puede, al igual que cualquier herramienta, 
o bien potenciar la propuesta educativa o bien banalizarla al no reco-
nocer que información no es igual a contenido para la enseñanza y 
para el aprendizaje” (Litwin, 2001, en línea).

Lo anterior muestra cómo el proceso de comunicación no es simple, 
al contrario, es bastante complejo, y es de esta complejidad de donde 
surgen acciones significativas, con sentido para los sujetos que in-
tervienen en él, facilitando el surgimiento o reafirmación de valores, 
principios, convicciones y actitudes que se reflejan durante la con-
versación, la discusión, esto es, la comunicación. Como expresara 
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Freire “quien tiene algo que decir debe asumir el deber de motivar, 
de desafiar a quien escucha, en el sentido de que, quien escucha diga, 
hable, responda” (Freire, 1997, p. 112).En estos actos se reflexiona 
para comprender e interpretar la realidad, superando la transferencia 
de la información y de contenidos, logrando en últimas, comunicar 
lo que ha transformado; es decir, la síntesis.

Los SID como medios didácticos

Los SID, a la vez que son medios didácticos, albergan espacios reales 
y virtuales distribuidores de información al servicio de la sociedad, 
bien para traducir el saber sabio en un saber por enseñar (el profe-
sor), como para realizar la labor o acción que muestre su compren-
sión e interpretación de ese saber enseñado, es decir su apropiación 
por parte del estudiante.

En estos medios generados por los avances científicos y tecnológi-
cos, como es el caso de los SID, que de las bibliotecas en espacios 
físicos han migrado a páginas web, bibliotecas electrónicas, reposi-
torios digitales y bases de datos, entre otros.El ciberespacio es uno 
de esos espacios virtuales, “este […] es un nuevo entorno abstracto e 
invisible en el que circulan ideas e informaciones en forma de textos, 
sonidos e imágenes; es un espacio virtual y complejo de comuni-
caciones que diluye las barreras de tiempo y espacio; es una esfera 
social que cambia el destino de la humanidad” (Lopera, 2010, p. 42).

Allí también tienen cabida los SID, pues se dispone de documentos 
virtuales ubicados a grandes distancias, pero que se pueden recupe-
rar con un buen uso de los medios de búsqueda y localización de la 
información que necesitan los usuarios, a partir de una buena co-
municación. El ciberespacio se da por ser un espacio relacional que 
promueve el intercambio de información y facilita la comunicación 
e interacción de los usuarios de la red.

Los medios en general, se utilizan con el fin de acercar dos extremos 
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o acercar dos cuerpos a partir de una acción física (Lalande, 1953) 
o mental. Un extremo es el estudiante o usuario con sus prejuicios, 
los conocimientos previos, la reflexión, las experiencias y el otro ex-
tremo es el problema de la disciplina que debe resolver; entre ambos 
se encuentran el profesor y el bibliotecólogo, quienesson puentes, 
mediadores que se apoyan en un medio (como los SID) para que esos 
dos extremos se acerquen y así contribuir al logro del objetivo.Se 
observa cómola contemplación de los medios es algo previo al uso 
de los mismos, pues se busca “la congruencia recíproca de todas las 
partes entre sí” (Gadamer, 2005, p. 550).

Los SID, organizados para albergar la información que requiere 
la sociedad para avanzar en sus desarrollos científicos, artísticos y 
tecnológicos, se convierten en un medio dentro de los procesos de 
enseñanza y de aprendizaje, puesto que a ellos acuden tanto profe-
sores como estudiantes para encontrar la información que les permi-
tirá prepararse con anticipación para participar en el espacio áulico; 
participación que se da con los contenidos traducidos al saber por 
enseñar por parte del profesor, y del estudiante con las lecturas que 
lo habilitarán para discutir con sus compañeros y el mismo profesor 
ese saber sabio que caracteriza al objeto de estudio de su disciplina. 
Si bien es posible discutir y confrontar un contenido desde los pre-
juicios, las experiencias, los conocimientos previos y la reflexión, no 
será igual esta acción si los estudiantes abordan la temática desde los 
documentos que dan cuenta del conocimiento elaborado por otros y 
que para ellos, hasta ese momento, sólo es información.

En consecuencia, puede decirse que los SID son medios didácticos 
que exigenla lectura de la información (que incluye reflexión, análi-
sis, comprensión e interpretación) con el acto de transformación de 
esta en conocimiento.
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¿Cuáles son las características de la estrategia 
didáctica?

Los datos son una parte de la información y esta es una parte del 
conocimiento, es su insumo, puesto que es conocimiento comunica-
do, dominado por un mediador que realiza un proceso de reflexión, 
análisis, comprensión e interpretación, para transferirlo al estudiante, 
quien en compañía de profesores, bibliotecólogos y compañeros lo 
transforma, partiendo de los datos y la información como insumos 
básicos y logra una síntesis. Para lograr esa transformación y síntesis, 
el profesor, en compañía de los bibliotecólogos, aplica una estrategia 
orientada hacia el desarrollo de habilidades, la apropiación del cono-
cimiento y el despliegue de valores y actitudes en el manejo y uso 
de los SID, para que el estudiante los use como medios en los que se 
encuentran las fuentes de información (impresas y electrónicas), las 
cuales contienen la información del saber disciplinar y cultural que 
requiere en su proceso de formación como futuro profesional.

La estrategia didáctica, está organizada en tres fases, cada una com-
prendida por varios componentes, que se identifican como segmen-
tos. La fase es una parte o etapa de la estrategia que se organiza 
siguiendo el recorrido de un proceso de enseñanza con el que se pre-
tende acercar a los estudiantes al manejo y uso consciente de los 
SID, hasta lograr que ellos, a partir de las fuentes de información que 
obtengan en esos SID, transformen la información en conocimien-
to –TRINCO (nombre con que se designa esta estrategia didáctica)- 
como parte de su proceso de aprendizaje (objetivo). En tanto, los 
segmentos se entienden “como secuencias que aluden a un modo de 
interacción o tratamiento del contenido. La cantidad de segmentos 
está estrechamente vinculada con los contenidos que se desarrollan” 
(Litwin, 2008, p. 25).

Se diseña una serie de preguntas en cada fase que permiten develar 
lo que está oculto, o por lo menos, abren el camino para acercarse 
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al tema y desde ellas se puede vislumbrar lo que vendrá, lo que se 
abordará. En tanto las habilidades, los conocimientos, las actitudes y 
los valores surgen en los sujetos del proceso que, conscientemente, 
toman esta acción como algo necesario en su proceso formativo para 
poder asumir la función de transformar la información en conoci-
miento.

Consecuentemente, con esta estrategia se busca que profesores y es-
tudiantes estén en condiciones de transformar los datos y la infor-
mación en conocimiento, como un proceso que se lleva a cabo en 
los espacios áulicos universitarios (aulas, unidades de información, 
laboratorios, ciberespacio, etc.). Es necesario que con la estrategia 
didáctica TRINCO, los sujetos que participan en el proceso educa-
tivo, como usuarios de los SID, obtengan y desarrollen conocimien-
tos, habilidades, actitudes y valores para su desempeño académico 
y profesional, y para desenvolverse ante situaciones y contextos di-
ferentes, sin la existencia de verdades absolutas, dialogando con la 
incertidumbre.

Se trata del diálogo de raigambre socrática, en el que las preguntas 
van por delante, y en el que, al irnos haciendo conscientes de nues-
tros prejuicios y condicionamientos, lo otro y los otros dejan de ser 
invisibles y se hacen valer por sí mismos. Y puesto que darles la 
razón a los otros es sin duda algo difícil de aceptar, hay entonces 
que aprender siempre de nuevo, contra uno mismo muchas veces, a 
estar equivocado, a perder en el juego de la comprensión (Gutiérrez, 
2008, p. 72).

Primera fase o de prejuicios e indicios

Con esta primera fase de la estrategia didáctica TRINCO, se preten-
de sensibilizar y motivar a los profesores y los estudiantes frente al 
papel que cumple la información en su vida académica, profesional 
y personal como sujetos sociales.
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En el diálogo que se sostiene en el espacio áulico se indaga por los 
conocimientos que  poseen  sobre  el  tema  que  pretenden abordar 
con el uso de la información y cómo creen que la información les 
puede ayudar a resolver la labor académica.Iniciar una sesión, una 
clase o un segmento de la clase, en la que se abordará una temática 
reciente o nueva, requiere de un proceso en el que se enlace este nue-
vo tema con lo visto en otras sesiones o con otros contenidos, o que 
tengan una relación directa con lo que se incorporará.

Igualmente, se tienen en cuenta los intereses y motivaciones que 
llevan al estudiante a hacer la búsqueda de la información para en-
señarle a formularlas preguntas alrededor del tema. Con esta mirada 
se ubica al usuario en el tema o labor que intenta resolver, pregun-
tándole los detalles específicos, de manera que él comprenda cómo 
manejará el tiempo que necesita en la solución, las acciones que debe 
ejecutar como la búsqueda de información, además de la lectura y la 
preparación de los resultados.

Gráfico1. Fase de prejuicios e indicios
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Segunda fase o de recuperación de la información

En esta fase se tienen varios segmentos en los que se orienta al usua-
rio estudiante a usar los términos y descriptores que le permitan rea-
lizar la selección de la información. Una vez logra esta actividad, 
procede a ordenar los documentos seleccionados y se le enseña a 
realizar la interconexión e hipertextualidad entre los documentos, 
para lo cual es fundamental que comprenda la importancia de la 
categorización (análisis y comparación de la información). Con los 
elementos de las categorías es posible realizar un resumen de aquello 
que se ha recuperado y se procede a realizar una representación grá-
fica, siendo esta una de las síntesis iniciales que elabora el estudiante 
usuario, para acercarse a la última fase, como es la transformación 
de esa información que acopió en un conocimiento del cual él se ha 
apropiado comprensivamente. 

Gráfico2. Fase de recuperación y análisis	
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Tercera fase o transformación y síntesis

Una vez el estudiante usuario ha comprendido los prejuicios y pre-
concepto que él tiene sobre el problema en cuestión, que ha recupe-
rado y analizado la información acopiada, lo que permite su com-
prensión, es necesario que proceda con su interpretación, la cual es 
inagotable, y en consonancia con esto pervivirá en una constante 
creación, formación y transformación. Por lo tanto, la interpretación 
se dirige a un espacio abierto que se puede llenar de diversos modos 
(Gadamer, 2006a).

En la interpretación está presente la estructura dialógica, allí con-
versa la tradición del pasado con el presente, acompañados por los 
prejuicios y creencias, logrando, mediante la comprensión, la trans-
formación de ambas partes, hasta alcanzar un nuevo texto, esto es, 
la síntesis, como una re-creación de algo que ya existía, pero que se 
modificó.

La síntesis se refiere al hecho de “encadenar un texto nuevo al texto 
en interpretación […] La síntesis es una composición que muestra 
los prejuicios de un intérprete, su estilo de analizar, de comprender, 
de interpretar y de escribir […]. En la síntesis el lector se convierte 
en un autor para la comunidad específica que maneja un tipo de len-
guaje dentro de un sistema de creencias” (González, E., 2006: pp. 
57-58). Se da una transformación de la tradición del pasado en fusión 
con el presente; esta la realiza el ser que se deja decir al confrontar 
sus prejuicios, precomprensiones, conocimientos previos y creencias 
con el texto que lo aborda, reflexiona y para ello lo desglosa, lo de-
senmascara en sus partes más simples, las compara hasta llegar a 
comprender cada una de ellas en sus relaciones internas, lo que per-
mite interpretar el sentido de lo expresado allí, para llegar a un nuevo 
texto, la síntesis que muestra su modificación.

En esta fase se presentan los momentos de trabajo directo con la 
información acopiada para proceder a su transformación desde el 
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proceso que facilita la hermenéutica: comprensión, interpretación y 
síntesis, pues la reflexión, el análisis y la comparación se realizaron 
en las fases previas.

Así, el usuario estudiante adquiere y afianza conocimientos y habi-
lidades para organizar en esquemas la información que le sirve para 
su necesidad de información, conversar sobre la experiencia y los 
resultados. Realiza la comprensión y la interpretación de la informa-
ción que se seleccionó, así como la transformación y síntesis de ésta. 
Naranjo y Álvarez presentan esta fase como “el proceso de inter-
cambio de experiencias significativas sobre la información y su uso 
a partir de la estructura cognoscitiva de los sujetos, en una búsqueda 
continua de transformación” (2003, p. 23).

De igual manera, se prepara al usuario para que redacte y presente 
sus trabajos y los resultados de su proceso de búsqueda y uso de la 
información bien sea en forma escrita, visual, oral o audiovisual en 
diferentes espacios, formatos y soportes; además de que sus presen-
taciones estarán respaldadas por las bibliografías que elabore, como 
una forma de respetar los derechos morales de los autores, entre otras 
acciones.

Gráfico3. Fase de transformación y síntesis
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Consideraciones finales

La acción didáctica de los medios es un acto que se realiza con un 
método. Como afirma Klingberg (1990, p. 420) “la eficacia de los 
métodos de enseñanza empleados puede elevarse mediante el em-
pleo de los medios de enseñanza” para facilitar la apropiación de los 
contenidos por parte de los estudiantes.

La apropiación del contenido depende, en parte, de los prejuicios, 
los preconceptos y la reflexión del estudiante, al igual que de sus 
intereses y motivaciones.

Los medios tienen una incidencia en los procesos de enseñanza y de 
aprendizaje, ya que se convierten en el puente que conecta prejui-
cios, experiencias, conocimientos previos y reflexiones con el nuevo 
contenido.

En un proceso didáctico, la información se convierte en un insumo 
tanto para la enseñanza como para el aprendizaje y la presencia de 
los SID, con sus variadas aplicaciones tecnológicas, favorece el de-
sempeño personal, académico y profesional de las personas que en él 
intervienen (profesores y estudiantes como usuarios de la informa-
ción), pues posibilitan el acceso rápido y fácil a gran cantidad de in-
formación, sin que por ello se desconozca la importancia del método 
y su interacción con el estudiante y el contenido.

La transformación de la información en conocimiento, debería ser la 
meta que en el espacio áulico se tracen estudiantes, profesores y bi-
bliotecólogos para que el ingreso a la vida universitaria tenga sentido 
en la vida de los sujetos académicos.
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Resumo

O objetivo deste texto é discutir o potencial que o conceito de “docu-
mento” possui para sustentar e fortalecer os diálogos estabelecidos entre 
a Ciência da Informação e os campos da Arquivologia, da Biblioteco-
nomia e da Museologia. Para isso, são analisadas as várias perspectivas 
teóricas que se desenvolveram nestes campos. Propõe-se que, por meio 
da especificidade do olhar informacional promovido contemporaneamen-
te pela Ciência da Informação, as ações dos arquivos, das bibliotecas e 
dos museus possam ser analisadas dentro de um quadro de referência que 
possibilite o diálogo entre elas e sua assimilação como uma atividade de 
mediação, a partir de uma intencionalidade junto aos documentos, no con-
texto de uma dimensão informacional.

Palavras-chave: Documento; Arquivologia; Biblioteconomia; Museolo-
gia; Ciência da Informação.
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Résumé

L’objectif de cet article est de discuter de la potentiel que la notion de 
“document”  doit soutenir et renforcer le dialogue entre les Sciences de 
l’Information et des champs de Archivistique, Bibliothéconomie et de la 
Muséologie. Pour cela, nous analysons les différentes perspectives théori-
ques qui se sont développées dans ces domaines. Il est proposé que, grâce 
à la spécificité des information regardant aujourd’hui parrainé par Scien-
ces de l’Information, les actions des archives, bibliothèques et musées 
peuvent être analysées dans un cadre qui permet le dialogue entre eux et 
leur assimilation comme une activité la médiation à partir d’un intention-
nalité avec les documents, dans le cadre d’une dimension d’information.

Mots Clés: Document; Archivistique; Bibliothéconomie; Muséologie.

Abstract

The purpose of this paper is to discuss the potential that the concept of 
“document” has to sustain and strengthen the dialogue established be-
tween Information Science and the fields of Archival Science, Library 
Science and Museology. For this, we analyze the various theoretical pers-
pectives that have developed in these fields. It is proposed that, through 
the point of view of the informational specificity actually promoted by 
Information Science, the actions of archives, libraries and museums can 
be analyzed within a framework that enables the dialogue between them 
and their assimilation as an activity mediation, from a intention with the 
documents, in the context of an informational dimension.

Keywords: Document; Archival Science; Library Science; Museology; 
Information Science.

1. Introdução

Nos últimos anos vem se ampliando o diálogo entre a Arquivologia, 
a Biblioteconomia e a Museologia, entre si, e delas com a Ciência 
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da Informação. Um dos pontos de aproximação mais evidentes entre 
essas áreas é a própria noção de documento. Mas o entendimento do 
que é o documento se alterou ao longo do tempo de consolidação 
disciplinar de cada uma delas. Ao mesmo tempo, se pode verificar 
que, inicialmente, o conceito de documento acabou por atuar como 
elemento de distinção entre elas e, em tempos mais recentes, se torna 
um dos pontos de diálogo e produção comum de conhecimento.

2. Surgimento e evolução da Arquivologia, da 
Biblioteconomia e da Museologia

Refletir sobre os campos de conhecimento da Arquivologia, Biblio-
teconomia e Museologia conduz às primeiras atividades culturais 
humanas – entendendo aqui cultura como a ação simbólica, humana, 
de interpretar o mundo e de produzir registros materiais dessas ações 
em qualquer tipo de suporte físico. Esses registros materiais estão na 
origem do conceito de “documento”, que é o foco de análise deste 
trabalho. Com a invenção da escrita e do estabelecimento das primei-
ras cidades, no início dos processos de sedentarização das coletivida-
des, há mais de cinco milênios, aparecem as primeiras manifestações 
de espaços específicos voltados para a guarda e a preservação de 
acervos documentais. Autores que tratam da história dos arquivos, 
bibliotecas e museus frequentemente listam algumas instituições que 
se tornaram paradigmáticas (como os arquivos de Ebla, a Biblioteca 
de Alexandria, o Mouseion alexandrino), embora distinções muito 
rígidas do que seria arquivo, biblioteca ou museu se revelem infru-
tíferas (SILVA, 2006). No Egito Antigo, na Grécia Clássica, no Im-
pério Romano, nos mundos árabe e chinês do primeiro milênio e na 
Idade Média na Europa, ergueram-se e consolidaram-se numerosos 
arquivos, bibliotecas e museus, relacionados com os mais diversos 
fins – religiosos, políticos, econômicos, artísticos, jurídicos, entre 
outros.
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Contudo, é após o Renascimento, a partir do século XV, que apare-
cem os primeiros traços efetivos daquilo que se poderia chamar de um 
conhecimento teórico específico nas três áreas, com a publicação dos 
primeiros tratados relativos a estas instituições. Nesta época, renasce 
o interesse pela produção humana, pelas obras artísticas, filosóficas 
e científicas – tanto as da Antiguidade Greco-Romana como aquelas 
que se desenvolviam no próprio momento. Salientou-se assim o inte-
resse pelo culto das obras, pela sua guarda, sua preservação. 

Proliferaram, entre os séculos XV e XVII, tratados e manuais vol-
tados para as regras de procedimentos nas instituições responsáveis 
pela guarda das obras, para as regras de preservação e conservação 
física dos materiais, para as estratégias de descrição formal das peças 
e documentos, incluindo aspectos sobre sua legitimidade, procedên-
cia e características. A produção simbólica humana, compreendida 
como um “tesouro” que precisaria ser devidamente preservado, tor-
na-se objeto de uma visão patrimonialista (o conjunto da produção 
intelectual e estética humana, a ser guardado e repassado para as ge-
rações futuras). Contudo, o foco do interesse fixa-se no conteúdo dos 
acervos, constituindo arquivos, bibliotecas e museus apenas em ins-
tituições a serviço dos campos de estudo da Literatura, das Artes, da 
História e das ciências. Não se constroem, neste momento, conheci-
mentos arquivísticos, biblioteconômicos ou museológicos consisten-
tes (para além de algumas regras operativas muito próximas do senso 
comum), mas apenas conhecimentos artísticos, literários, filosóficos 
ou históricos sobre os conteúdos guardados nestas instituições.

O passo seguinte na evolução destas áreas do conhecimento se dá 
com a Revolução Francesa e as demais revoluções burguesas na Eu-
ropa. Opera-se uma profunda transformação em todas as dimensões 
da vida humana (na política, na economia, no direito) e, dessa forma, 
também os arquivos, as bibliotecas e os museus são drasticamente 
transformados. Surgem os conceitos modernos de “Arquivo Nacio-
nal”, “Biblioteca Nacional”, “Museu Nacional”, que têm no caráter 
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público (no sentido de “nacional”, relativo ao coletivo dos nascentes 
Estados modernos) sua marca distintiva. São formadas as grandes 
coleções, operam-se amplos processos de aquisição e acumulação 
de acervos – o que reforçou a natureza custodial destas instituições. 
A necessidade de se ter pessoal qualificado para as nascentes insti-
tuições modernas levou à formação dos primeiros cursos profissio-
nalizantes, voltados essencialmente para regras de administração das 
rotinas destas instituições e, seguindo a tradição anterior, para conhe-
cimentos gerais em Humanidades (ou seja, os assuntos dos acervos 
guardados).

Por fim, com a consolidação da ciência moderna como forma legí-
tima de produção de conhecimento e de intervenção na natureza e 
na sociedade, também o campo das humanidades se vê convocado a 
constituir-se como ciência. Surgem então, ao longo de todo o século 
XIX, diversos manuais que buscam estabelecer o projeto de consti-
tuição científica da Arquivologia, da Biblioteconomia e da Museo-
logia. O modelo de ciência então dominante, oriundo das ciências 
exatas e naturais, voltado para a busca de regularidades, estabeleci-
mento de leis, ideal matemático e intervenção na natureza por meio 
de processos técnicos e tecnológicos, se expande para as ciências so-
ciais e humanas através do Positivismo. Esse é o modelo que inspira 
as pioneiras conformações científicas das três áreas, que privilegia 
os procedimentos técnicos de intervenção: as estratégias de inventa-
riação, catalogação, descrição, classificação e ordenação dos acervos 
documentais de arquivos, bibliotecas e museus. Opera-se um “efeito 
metonímico”: aquilo que antes era uma parte do processo (operações 
técnicas para possibilitar o uso das coleções) se torna o núcleo, o 
essencial, em alguns casos a quase totalidade do conteúdo dos nas-
centes campos disciplinares. Arquivologia, Biblioteconomia e Mu-
seologia tornaram-se as ciências (positivas) voltadas para o desen-
volvimento das técnicas de tratamento dos acervos que custodiam. 
Ao mesmo tempo, o movimento de consolidação positivista destas 
áreas de conhecimento promove, de uma só vez, sua “libertação” de 
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outras áreas das quais eram apenas campos auxiliares (como as Ar-
tes, a História, a Literatura) e a sua autonomização científica, sendo 
por meio desta que se opera a separação efetiva entre as três áreas, 
cada uma com seu conjunto específico de técnicas. 

Mais do que oposições, os três movimentos acima destacados se so-
mam. A perspectiva patrimonialista volta-se para os “tesouros” que 
devem ser custodiados, ressaltando a importância da produção sim-
bólica humana. Ainda que preservado em parte o sincretismo verifi-
cado nos séculos anteriores, há já alguma distinção entre arquivos, 
bibliotecas e museus. A entrada na Modernidade enfatiza as especi-
ficidades das instituições arquivos, bibliotecas e museus, que devem 
ter estruturas organizadas e rotinas estabelecidas para o exercício da 
custódia. E a fundamentação positivista prioriza as técnicas particu-
lares de cada instituição a serem utilizadas para o correto tratamento 
do material custodiado. Constituem-se assim, nos finais do século 
XIX e início do século XX, os elementos que marcam a consolida-
ção de um paradigma patrimonialista, custodial e tecnicista (SILVA, 
2006) para as três áreas. 

Um dos efeitos mais sensíveis deste modelo é que, ao privilegiar a 
dimensão física das coleções, em seguida as instituições que as guar-
dam e finalmente as técnicas operadas para seu tratamento, ele efeti-
vamente promove e incentiva a separação das três áreas e sua consti-
tuição como campos científicos autônomos. Tal fato se complementa 
com as ações, cada vez mais incisivas, nas primeiras décadas do sé-
culo XX, das associações profissionais em prol do estabelecimento 
das distinções entre os profissionais de arquivo, de biblioteca e de 
museu. Profissionais diferentes, em instituições diferentes, utilizan-
do técnicas diferentes para o tratamento de acervos específicos – tal é 
a resultante da soma das ações ocorridas no plano teórico (com o pa-
radigma custodial) e prático (com o fortalecimento das instituições, 
dos movimentos profissionais e associativos, e o início dos primeiros 
cursos universitários).
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Ao longo do século XX, contudo, o desenvolvimento de reflexões e 
teorias nas três áreas não conduziu ao fortalecimento do paradigma 
dominante. Ao contrário, a vasta produção científica que se seguiu 
identificou, com muita freqüência, os vários limites desse modelo, 
ressaltando diversos aspectos que, pouco a pouco, foram conduzindo 
à necessidade de sua superação. Além disso, novos fatores e elemen-
tos surgidos neste século (como a crescente importância da infor-
mação e do conhecimento nos setores produtivos da sociedade, o 
desenvolvimento das tecnologias digitais, o incremento das práticas 
interdisciplinares no ambiente científico e a crescente importância 
da especificidade das ciências sociais e humanas) também exerce-
ram importante papel na mudança do cenário de atuação de arquivos, 
bibliotecas e museus, conduzindo a iniciativas práticas que também 
evidenciavam mudanças no paradigma dominante. 

As teorias e reflexões desenvolvidas no século XX podem ser agru-
padas em quatro eixos. O primeiro são os estudos de inspiração 
funcionalista. Já no final do século XIX, ensaios, manifestos e ini-
ciativas vinham reivindicando mudanças nos arquivos, bibliotecas e 
museus, por meio de expressões como “arquivo efetivamente útil”, 
“biblioteca viva”, “museu dinâmico”, entre outras. Criticava-se o 
fato de estas instituições estarem voltadas apenas para seus acervos 
e suas técnicas, sugerindo que elas se “mexessem”, buscassem atuar 
ativamente nos contextos sociais em que se inseriam. E, ao propor 
isso, provocaram também mudanças consideráveis nas formulações 
teóricas.

Em comum, essas várias manifestações têm como fundamento o 
Funcionalismo. Trata-se de uma perspectiva que se sustenta numa 
visão da realidade humana a partir da inspiração biológica do or-
ganismo vivo. A sociedade humana é entendida como um todo or-
gânico, composto de partes que desempenham funções específicas 
necessárias para a manutenção do equilíbrio do todo. Estudos funcio-
nalistas se voltam, pois, para a determinação das funções (no caso, 
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dos arquivos, das bibliotecas e dos museus), para verificar se as fun-
ções estão ou não sendo cumpridas (e para a identificação e elimina-
ção dos obstáculos que impedem seu cumprimento), para a identifi-
cação de disfunções que possam estar ocorrendo e a formulação de 
estratégias para superá-las. Por todo o raciocínio encontra-se a ideia 
de eficácia: a investigação científica como fator para impulsionar o 
funcionamento adequado das instituições e, consequentemente, o 
desenvolvimento e o progresso das sociedades. No campo da Arqui-
vologia, as primeiras manifestações deste pensamento se encontram 
nos manuais de Jenkinson e de Casanova, na área de Avaliação de 
Documentos, na teoria das três categorias de valor de Schellenberg e 
nos manuais de dinamização de arquivos. Na Biblioteconomia, nos 
Public Library Movements, na criação dos serviços de referência, na 
produção da Escola de Chicago e nas leis da Biblioteconomia como 
a de Ranganathan. No campo da Museologia, há a área de Museum 
Education, o “museu imaginário” de Malraux, a aproximação com o 
conceito de comunicação no Canadá e a  “Nova Museologia” defen-
dida por Vergo e outros na Inglaterra.

A segunda é a perspectiva crítica. Abordagens críticas sobre os fe-
nômenos humanos e sociais se desenvolveram intensamente desde 
o século XIX como reação ao pensamento positivista. Onde as re-
centes ciências humanas e sociais buscavam estabelecer padrões e 
regularidades, as manifestações críticas denunciavam o caráter his-
tórico da realidade, reivindicando o estudo dos contextos históricos 
para a compreensão dos fenômenos. Em oposição ao Funcionalismo, 
que almejava o bom funcionamento do social, as teorias críticas ar-
gumentavam que o conflito, e não a integração, constitui o principal 
fundamento explicativo da realidade humana. A partir de uma pos-
tura epistemológica de suspeição, desenvolveram-se abordagens crí-
ticas em praticamente todas as ciências sociais e humanas – e, tam-
bém, nos campos da Arquivologia, Biblioteconomia e Museologia. 
Arquivos, bibliotecas e museus passaram a ser estudados não mais 
com o intuito de identificar as funções que deveriam desempenhar 
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para o bom funcionamento do todo social mas, sim, a partir de seu 
papel nas dinâmicas de poder e dominação, principalmente a partir 
da denúncia de suas ações ideológicas.

No âmbito da Arquivologia, os estudos sobre critérios arquivísticos 
por Bautier, as discussões sobre políticas de informação e a arquivís-
tica pós-moderna de Cook são algumas das manifestações. No cam-
po da Biblioteconomia, os trabalhos em extensão bibliotecária,  ação 
cultural e a teoria marxista do registro escrito de Estivals, Meyriat e 
Breton são exemplos. Na Museologia, autores como Zola, Valéry e 
Marinetti que denunciaram o caráter autoritário dos museus, as for-
mas de antimuseu, os trabalhos de Bourdieu e a recente “Museologia 
crítica” são abordagens críticas relevantes.

Um terceiro eixo são os estudos a partir da perspectiva dos sujeitos. 
Arquivos, bibliotecas e museus sempre tiveram usuários ou visitan-
tes. Durante a vigência do paradigma custodial, contudo, conhecê-
-los nunca foi uma prioridade. Nos primeiros anos do século XX, as 
abordagens funcionalistas começaram a se preocupar com o público, 
tentando obter dados sobre índices de satisfação para a melhoria dos 
serviços. Aos poucos, a importância de se conhecer a visão dos su-
jeitos concretos que se relacionam com estas instituições foi aumen-
tando, a ponto de acabar se tornando uma área de estudos autônoma. 
Os usuários e visitantes deixaram de ser vistos apenas como alvo 
dos processos arquivísticos, biblioteconômicos e museológicos, sen-
do compreendidos como seres ativos, construtores de significados e 
interpretações próprias, com necessidades e estratégias diversas. A 
compreensão dessas novas questões trouxe relevantes impactos para 
a teoria e para a prática.

No campo da Arquivologia, o tema surgiu com as reflexões sobre 
o acesso aos arquivos nas reuniões do Conselho Internacional de 
Arquivos (CIA), havendo depois pesquisas sobre necessidades de 
informação de autores como Taylor, Dowle, Dearstyne, Pugh, Cox 
e Wilson. Na Biblioteconomia, os “estudos de comunidade” foram 
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pioneiros, seguindo-se estudos de necessidades de informação de 
autores como Line, Paisley, Brittain e Totterdall e, recentemente,  
destacam-se as pesquisas de autores como Kuhlthau e Todd numa 
perspectiva cognitivista. Na Museologia, os primeiros estudos empí-
ricos foram feitos por Galton e Gilman, seguindo-se estudos sobre os 
impactos nas exposições junto aos visitantes, realizados por autores 
como Cummings, Derryberry e  Melton. Na década de 1960, Shet-
tel e Screven inauguraram uma nova perspectiva com as medidas 
de aprendizagem nos estudos de visitantes. Nas décadas seguintes, 
desenvolveram-se abordagens de base cognitivista, sobre a efetivi-
dade das exposições (Eason, Friedman, Borun), e de natureza cons-
trutivista – como o modelo tridimensional de Loomis, a teoria dos 
filtros de McManus, o modelo sociocognitivo de Uzzell, a aborda-
gem comunicacional de Hooper-Greenhill e o modelo contextual de 
Falk e Dierking. 

Por fim, desenvolveram-se os estudos sobre representação. Desde 
sua origem, os arquivos, as bibliotecas e os museus se depararam 
com o desafio de representar suas coleções – inventariá-las para fins 
de controle e guarda, catalogá-las e classificá-las para fins de recu-
peração, descrevê-las para facilitar o acesso e o uso. Tal desafio foi 
historicamente concebido como uma questão técnica – encontrar as 
formas mais adequadas para atingir os objetivos. Nos séculos XVIII 
e XIX, o enciclopedismo, o historicismo e o positivismo marcaram 
fortemente as tarefas de representação com a proposição de esque-
mas universais de representação. Ao longo do século XX, contudo, 
diferentes teorias buscaram problematizar esses processos, confor-
mando aos poucos uma subárea de estudos com forte influência das 
ciências da linguagem. De tarefa técnica, as questões da representa-
ção se converteram em importante campo de investigação científica.

A temática relativa a princípios de organização e descrição de do-
cumentos arquivísticos foi desenvolvida em manuais como os de  
Tascón, de 1960, e de Tanodi, em 1961, e em obras teóricas de pes-
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quisadores como Schellenberg. Nas décadas de 1970 autores como 
Laroche e Duchein problematizaram os princípios de ordenamento 
confrontando o conceito de record group surgido nos EUA com o  
princípio da proveniência europeu. No final desta década, autores 
como Dollar e Lytle inseriram a questão dos registros eletrônicos e a 
recuperação da informação. Os aspectos relacionados com preserva-
ção e autenticidade também estiveram no centro dos debates sobre os 
documentos digitais, envolvendo pesquisadores como Duranti e Lo-
dolini, que buscaram confirmar o valor do princípio de proveniência 
e o respeito aos fundos como critério fundamental da Arquivologia. 
As questões relacionadas com a descrição e a organização estão na 
origem mesma da fundação da Biblioteconomia como campo autô-
nomo de conhecimento. A Catalogação, relacionada com a descrição 
dos aspectos formais dos documentos, teve suas primeiras regras e 
princípios formulados ainda no século XIX. A partir da década de 
1960, padrões internacionais de descrição bibliográfica foram for-
mulados e envolveram diversos grupos de estudo. Paralelamente, a 
área de Classificação teve início com a criação dos primeiros siste-
mas de classificação bibliográfica gerais e enumerativos, como os 
de Dewey, Otlet, Bliss e Brown. Na primeira metade do século XX, 
os trabalhos de Ranganathan sobre classificação facetada revolu-
cionaram o campo, propondo formas flexíveis e não-hierarquizadas 
de classificação. Nos anos seguintes, diversos campos e setores de 
pesquisa estabeleceram diálogo ou se apropriaram dos princípios da 
classificação facetada, tais como os tesauros facetados de Aitchison, 
a Teoria do conceito de Dahlberg, os estudos de bases de dados face-
tados de Neelameghan, a abordagem dos boundary objects de Albre-
chtsen e Jacob, as pesquisas em estruturas de classificação de Kwas-
nik, e o mapeamento de sentenças para a evidenciação de facetas por 
Beghtol. Na Museologia, desenvolveu-se a área de Documentação 
Museológica a partir do trabalho de autores como Wittlin, Taylor 
e Schnapper. Entre as várias abordagens desenvolvidas, encontram-
-se aquelas que buscaram problematizar aspectos classificatórios dos 
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museus, como a questão da representação dos gêneros, dos diferen-
tes povos do mundo, das diferentes culturas humanas, numa linha 
marcada pelos cultural studies. 

3. As abordagens contemporâneas em 
Arquivologia, Biblioteconomia e Museologia

Os avanços mais recentes nos campos da Arquivologia, Biblioteco-
nomia e Museologia têm buscado agregar as várias contribuições 
das últimas décadas. Novos tipos de instituições, serviços e ações 
executadas no âmbito extra-institucional conferiram maior dinamis-
mo aos campos, que passaram a se preocupar mais com os fluxos 
e a circulação de informação. Buscando superar os modelos volta-
dos apenas para a ação das instituições junto ao público, ou para os 
usos e apropriações que o público faz dos acervos, surgiram modelos 
voltados para a interação e a mediação, contemplando as ações reci-
procamente referenciadas destes atores. Modelos sistêmicos também 
apareceram na tentativa de integrar ações, acervos ou serviços antes 
contemplados isoladamente. A própria ideia de acervo, ou coleção, 
foi problematizada, na esteira de questionamentos sobre o objeto da 
Arquivologia, da Biblioteconomia e da Museologia. Somado a tudo 
isso, desenvolveram-se as tecnologias digitais com um impacto mui-
to mais profundo, reconfigurando tanto o fazer quanto a teorização 
destes três campos.

Na Arquivologia, na década de 1960, houve uma maior teorização 
sobre o objeto do campo (destacando-se o pioneirismo de Tanodi 
que, em 1961 definiu o objeto como sendo a “arquivalia”); uma am-
pliação de seus domínios (como os arquivos administrativos, os ar-
quivos privados e de empresas); e ainda o surgimento de campos 
novos (os arquivos sonoros, visuais e o uso do microfilme). Tais 
avanços tiveram como consequência a criação, na década seguinte, 
do Programa de Gestão dos Documentos e dos Arquivos (RAMP), 



256

estrutrurado pelo CIA e pela Unesco, no âmbito de seu Programa 
Geral de Informação (PGI) criado em 1976. Tal programa assegurou 
a publicação de importantes trabalhos em diferentes áreas da Arqui-
vologia, tais como os de Kula (avaliação de arquivos de imagens 
em movimento); de Naugler (registros eletrônicos); de Guptil (do-
cumentos de organizações internacionais); de Harrison e Schuurma 
(arquivos sonoros) e de Cook (documentos contendo informações 
pessoais). Contudo, a maior inovação teórica, a Arquivística Inte-
grada, surgiu no começo dos anos 1980 com o artigo inaugural de 
Ducharme e Rousseau, que apresenta uma visão sistêmica do fluxo 
documental. Dois anos depois, Couture e Rousseau formalizaram a 
busca de uma síntese dos records management e da archives admi-
nistration, a partir de uma visão global dos arquivos, considerando 
a gestão de documentos no campo de ação da Arquivologia, isto é, 
abarcando as tradicionalmente chamadas três idades dos documentos 
numa perspectiva integrada. Tal abordagem passou a desenvolver-se 
de formas específicas por autores de variados contextos, tais como 
Cortés Alonso e Conde Villaverde na Espanha, Menne-Haritz na 
Alemanha, Cook na Inglaterra e Vásquez na Argentina. Pouco de-
pois, surgiu a expressão “pós-custodial” para designar uma nova fase 
da Arquivologia (COOK, 1997). Nessa mesma linha desenvolveu-
-se a perspectiva sistêmica em torno da ideia de “arquivo total” em 
Portugal, congregando pesquisadores como Silva e Ribeiro (SILVA 
et al, 1998). Outras temáticas contemporâneas são as que relacionam 
os arquivos com as atividades de registro da história oral,  e o campo 
dos arquivos pessoais e familiares (COX, 2008).

Dentro das abordagens contemporâneas em Biblioteconomia, des-
tacam-se três grandes tendências que, embora possam ser separa-
damente identificadas, possuem vários elementos em comum. A 
primeira delas é a que se apresenta contemporaneamente sob a de-
signação de “Mediação”. Tal vertente foi primeiramente trabalhada 
por Ortega y Gasset, em 1935, num sentido de ponte, filtro, sendo o 
bibliotecário um orientador de leituras dos usuários. Anso depois, 
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expressou-se numa alteração estrutural do conceito de biblioteca, 
sendo esta considerada “menos como ‘coleção de livros e outros 
documentos, devidamente classificados e catalogados’ do que como 
assembléia de usuários da informação” (FONSECA, 1992, p. 60). 
Assim, a ideia de mediação sofreu uma mudança, enfatizando menos 
o caráter difusor (de transmissão de conhecimentos) e mais o caráter 
dialógico da biblioteca (ALMEIDA JR., 2009). A segunda vertente 
também pode ser entendida como parte dos estudos sobre mediação, 
embora tenha se desenvolvido de modo mais específico. Trata-se do 
campo desenvolvido a partir do conceito de “Information Literacy”, 
surgido nos EUA em 1974, voltado para a identificação e a promoção 
de habilidades informacionais dos sujeitos, que não são mais enten-
didos apenas como usuários portadores de necessidades informacio-
nais (Campello, 2003). Por fim, a terceira vertente é a dos estudos 
sobre as bibliotecas eletrônicas ou digitais, com todas as implicações 
em termos de acervos, serviços e dinâmicas relativas a essa nova 
condição (ROWLEY, 2002).

Na Museologia, merece destaque o desenvolvimento dos ecomuseus 
e da chamada Nova Museologia. Conforme Davis (1999), o conceito 
de “ecomuseu” surgiu no começo do século XX, sob o impacto das 
ideias ambientalistas, de conceitos relativos à ecologia e ecossiste-
mas, com a criação dos “museus ao ar livre”, que, numa perspectiva 
ampliada de museu, incorporavam sítios geológicos ou naturais ao 
seu “acervo”. Um outro sentido para o termo foi dado, a partir das 
ideias de Rivière, Hugues de Varine e Bazin, pela Nova Museolo-
gia, que propôs repensar o significado da própria instituição museu. 
Nessa visão, os museus deveriam envolver as comunidades locais no 
processo de tratar e cuidar de seu patrimônio. Tal proposta foi apre-
sentada pela primeira vez em 1972, numa Mesa Redonda de San-
tiago do Chile, organizada pelo International Council of Museums 
(ICOM), sendo formalizada na Declaração de Quebec, em 1984. Do 
ponto de vista teórico, tal noção propõe que a Museologia passe a es-
tudar a relação das pessoas com o patrimônio cultural e que o museu 
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seja entendido como instrumento e agente de transformação social 
– o que significa ir além das suas funções tradicionais de identifica-
ção, conservação e educação, em direção à inserção da sua ação nos 
meios humano e físico, integrando as populações. Defendendo a par-
ticipação comunitária no lugar do “monólogo” do técnico especialis-
ta, tais ideias colocaram no lugar do tradicional tripé edifício/cole-
ções/público da Museologia uma nova rede de conceitos, composta 
por território, patrimônio e comunidade. Deve-se distinguir, porém, 
essa Nova Museologia dos recentes estudos com a mesma designa-
ção, propostos por Vergo e Marstine, entre outros, que representam, 
antes, uma revitalização do pensamento funcionalista. Soma-se a 
isso a recente ênfase nos estudos sobre a musealização do patrimônio 
imaterial. Por fim, o fenômeno contemporâneo dos museus virtuais 
representa uma dimensão com variados desdobramentos práticos e 
teóricos. Para Deloche (2002), a chegada da tecnologia digital à rea-
lidade dos museus acarreta a reformulação da própria concepção de 
instituição museal. Sem edifício ou coleções, marcos institucionais 
tradicionais definidores do próprio campo, o museu se vê na condi-
ção de oferecer novos serviços, por meio de novas práticas e funções, 
a usuários que também ganham novas condições de ação. Ao mesmo 
tempo, a adoção de tecnologias tanto para o tratamento como para o 
planejamento de exposições aproxima o museu do conceito de sis-
tema de informação. Nesse sentido, têm sido desenvolvidos estudos 
numa área específica denominada “Museum Informatics”, que trata 
das interações sociotécnicas (entre as pessoas, a informação e a tec-
nologia) nos espaços museais (MARTY; JONES, 2008).

4. O diálogo com a Ciência da Informação

As raízes da CI se encontram na área de Documentação, criada por 
Otlet e La Fontaine no início do século XX. Preocupados com a dis-
ponibilização de registros sobre a totalidade do conhecimento huma-
no (mais do que com o armazenamento destes registros), os autores 
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desenvolveram o conceito de “documento”, alargando o campo de 
intervenção para além dos livros e demais registros impressos. Em-
bora tratando de arquivos, bibliotecas e museus numa perspectiva 
integradora, a área acabou se desenvolvendo como uma atividade 
profissional distinta, paralela, atuando principalmente no campo da 
informação científica e tecnológica. 

Foi justamente neste espectro de atuação, do registro e fornecimento 
de informações para campos específicos de ciência e tecnologia, que 
começaram a atuar aqueles que primeiramente ficaram conhecidos 
como “cientistas da informação” (FEATHER; STURGES, 2003). 
Na esteira das tentativas de institucionalização das atividades destes 
profissionais deu-se a base para a criação da nascente “Ciência da 
Informação”. Para Shera e Cleveland (1977), o acontecimento que 
teria marcado a transformação da Documentação em CI foi a Interna-
tional Conference on Scientific Information, realizada em Washing-
ton, em 1958. Poucos anos depois, em 1966, o American Documen-
tation Institute (ADI) mudou sua designação para American Society 
for Information Science (ASIS), tornando-se a primeira instituição 
científica específica da CI. Os fundamentos teóricos imediatamente 
adotados foram a Teoria Matemática da Comunicação de Shannon 
e Weaver, a Cibernética de Wierner e as contribuições de Vannevar 
Bush. Juntos, permitiram a elaboração de um conceito “científico” 
de informação e a agenda de pesquisa da área, expressa num artigo 
de Borko, publicado em 1968, que se tornou um clássico.

Contudo, o que viria a ser a CI nos anos seguintes ultrapassou em 
muito o imaginado nos primeiros anos. Conforme González de Gó-
mez (2000), nas décadas seguintes a CI desenvolveu-se por meio de 
subáreas relacionadas a diversos “programas de pesquisa”.

O primeiro deles, que está na origem mesma do campo, é o do estudo 
dos fluxos de informação científica e tecnológica. Embora alguns 
estudos iniciais estivessem voltados para a busca de caracterizações 
universais das diferentes fontes e recursos informacionais presentes 
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na prática científica (tempo de produção de cada um deles, vantagens 
e desvantagens, completude, custos, etc), muito rapidamente esses 
estudos se deslocaram para as práticas informacionais dos cientistas, 
identificando a importância da comunicação informal (com a desco-
berta dos “colégios invisíveis”), ampliando portanto o foco de obser-
vação da CI.

Nos anos seguintes, a crescente conformação de um campo de pes-
quisas especificamente voltado para os usuários inseriu a dimensão 
cognitiva na agenda de pesquisas. Necessidades de informação, es-
tratégias de busca da informação, competências informacionais (fe-
nômenos/atributos que não estão presentes na fisicalidade dos do-
cumentos) também se tornaram objeto de estudo da CI. Os sujeitos 
passaram enfim a ser vistos como tais – e não apenas como atributos 
sócio-demográficos sujeitos a leis e variáveis intervenientes, cujas 
ações seriam sempre apenas reflexos de forças colocadas fora deles.  

Também o campo voltado para a economia política da informação 
(bem como estudos voltados para as ligações entre informação, ci-
dadania e democracia) começou a problematizar a ligação existente 
entre fontes, serviços e sistemas de informação e os contextos eco-
nômicos, políticos, regulatórios, sociais e culturais nos quais essas 
fontes, serviços e sistemas se inserem. Essa problematização foi 
fundamental para se perceber a natureza essencialmente histórica e 
contextual dos fenômenos informacionais – em franca oposição à 
perspectiva positivista universalizante dos anos 1960.

Os estudos em gestão da informação e do conhecimento também 
trouxeram uma série de inovações. Entre elas, a própria distinção en-
tre “conhecimento tácito” e “conhecimento explícito” (tomada da fi-
losofia de Polanyi) ajudou a esclarecer ainda mais as distinções entre 
documento e informação. No âmbito dessa subárea também foram 
estudados os processos por meio dos quais conhecimentos tácitos 
tornam-se explícitos e vice-versa, bem como a natureza coletiva des-
se processo.
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Por fim, os estudos mais recentes em representação da informação, 
incorporando as possibilidades trazidas com o hipertexto e as interfa-
ces digitais, proporcionaram um grande avanço na própria percepção 
do caráter essencialmente construído dos processos de representa-
ção. Organizar e representar a informação não são processos de “re-
produção” da realidade, não consistem na produção de um “espelho” 
do real – antes, significam diferentes maneiras (realizadas por atores 
específicos, em contextos sócio-históricos específicos e, importante 
destacar, a partir de tecnologias específicas) por meio das quais a 
realidade é apreendida e sistematizada.

Analisando-se as contribuições teóricas dessas diferentes correntes 
(apresentadas aqui muito sucintamente, dados os limites deste tex-
to), torna-se mais fácil demonstrar como vem se dando a evolução 
do próprio conceito de informação no âmbito da CI. Num primeiro 
momento, a Documentação e a atividade dos primeiros “cientistas da 
informação” marcaram uma primeira direção: a CI estaria preocupa-
da com a otimização dos fluxos dos documentos, com a sua circula-
ção e o seu uso, mais do que com sua posse e seu tratamento técnico. 
A seguir, a própria evolução tecnológica (e a “revolução digital”) 
pareciam demarcar claramente a diferenciação entre “documento” e 
“informação”. Contudo, a adoção acrítica da Teoria Matemática e de 
uma postura positivista, a preocupação em encontrar as propriedades 
gerais da informação tomada como “coisa” (ou seja, os documen-
tos) e desenvolver sistemas de recuperação de itens informacionais 
acabaram reconduzindo a CI para o estudo dos documentos, daquilo 
que tem existência física, passível de ser medido e quantificado. In-
formação deixou de ser entendida como “coisa” enquanto suporte 
(o livro, o documento) mas continuou sendo “coisa” no sentido de 
“conteúdo”, um conteúdo “objetivo”, entendido da mesma forma por 
qualquer sujeito, passível de ser “objetivamente descrito”, ainda que 
podendo estar inscrito em diferentes suportes. Tal visão é o que Ca-
purro (2003) chamou de uma perspectiva física de estudo da infor-
mação, que vigorou como tendência hegemônica da CI na década de 
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1960 e continuou forte nas décadas seguintes.

Observando-se a evolução das diferentes pesquisas, é possível perce-
ber que desde finais dos anos 1970 vários autores começaram a defi-
nir “informação” numa perspectiva mais abrangente. Nos anos 1980 
proliferaram definições de informação relacionando-a com “dado” e 
“conhecimento”. Informação já não seria mais o documento, o dado, 
a “coisa” física; e nem o conhecimento que está na mente das pes-
soas – ela emerge da interação entre eles. Essa é a grande inovação 
teórica daquilo que Capurro (2003) chamou de modelo cognitivo: 
algo pode ser definido como informação não apenas por aquilo que 
tem em si, mas somente na perspectiva de um sujeito que conhece. 
Os dados, aquilo que tem existência material, possuem uma dimen-
são objetiva (e ela define um certo horizonte de possibilidades de 
significado). Já o conhecimento do sujeito também estabelece um 
horizonte de compreensão, por ser composto de coisas “já sabidas” e 
por quadros de sentido nos quais o já sabido se acomoda. A informa-
ção emerge do encontro essas duas esferas, aquilo que o dado “diz” e 
aquilo que o conhecimento “permite” compreender do dado. Tem-se 
aqui um quadro de compreensão da informação mais complexo – a 
dimensão semântica foi, afinal, incorporada à CI.

É a partir da década de 1990 que se observa um novo avanço teóri-
co. Diferentes estudiosos, das mais diversas subáreas da CI, foram 
obtendo resultados de pesquisa que apontavam que esse “algo” iden-
tificado como “informação”, obtido no processo de interação entre 
dados e conhecimento, não era definido apenas pelo sujeito específi-
co, um sujeito individual, isolado, destacado do mundo e do convívio 
com outros. Antes, os contextos específicos (as realidades históricas, 
políticas, econômicas, culturais) são parcialmente determinantes do 
processo. Ao mesmo tempo, o coletivo, isto é, as demais pessoas 
com quem o sujeito específico interage, também são fundamentais 
na determinação do processo. Ou seja, as pesquisas desenvolvidas 
nas últimas duas décadas evidenciaram o caráter essencialmente 
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contextual e intersubjetivo dos fenômenos informacionais. E a CI, 
incorporando em seu objeto de estudo essas dimensões, acabou por 
finalmente “acolher” a dimensão pragmática apontada em 1949 por 
Shannon e Weaver.

Na vigência do modelo “físico”, a CI, embora voltada para o estudo 
dos documentos, dos itens informacionais fisicamente observáveis, 
não era uma outra Documentação, nem uma outra Biblioteconomia 
ou qualquer ciência voltada para o estudo de documentos. Havia des-
de ali uma especificidade, um olhar próprio da CI sobre esses obje-
tos. Da mesma forma, com a conformação do modelo “cognitivo”, 
a CI não se tornou uma “ciência dos conhecimentos”, uma “ciência 
das ideias”, isto é, uma ciência daquilo que estaria “dentro da mente” 
das pessoas – embora mantivesse também aí um olhar próprio sobre 
esses fenômenos. Agora, no âmbito da perspectiva contemporânea 
pragmatista, inserem-se o contexto sócio-cultural e o contexto inte-
racional dos sujeitos no escopo do objeto de estudo do campo. Mas a 
CI não é a ciência dos contextos sócio-culturais e nem a ciência das 
interações entre os sujeitos. Porém ela busca, também nesses ele-
mentos, algo de específico, de particular: a dimensão informacional 
presente nesses fenômenos. É, mais uma vez, aí que reside o olhar 
informacional, o lugar de onde a CI observa os diferentes fenômenos 
da realidade.

Tal olhar tem relação direta com a maneira como o “documento” é 
analisado pela Ciência da Informação. Conforme Capurro (2009), 
para definir informação, é preciso remontar aos conceitos gregos de 
eidos (ideia) e morphé (forma), significando “dar forma a algo”, que 
permite a construção de um olhar que se inscreve no âmbito da ação 
humana sobre o mundo (“in-formar”) e a partir do mundo (se “in-
-formar”). Ou seja, os seres humanos, em suas diferentes ações no 
mundo (produzir pesquisa científica, construir sua identidade, mo-
nitorar o ambiente mercadológico, testemunhar direitos e deveres, 
etc), produzem registros materiais, documentos – eles in-formam. 
É essa ação de produzir registros materiais que é a informação, que 
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é o objeto de estudo da CI. A CI não estuda a ação administrativa, 
política, cultural, etc, em si mesmas, mas apenas naquilo que elas 
têm de informacional. Ao mesmo tempo, os seres humanos, também 
em suas diferentes ações (pode-se citar as mesmas ou outras, como 
tomar decisões de investimentos, testemunhar determinados direitos, 
comunicar-se com os outros, etc), utilizam documentos, registros 
materiais – os seres humanos se in-formam. É também essa ação de 
utilizar, se apropriar dos registros de conhecimento que é a informa-
ção, e que é também objeto de estudo da CI.

5. Considerações finais

Como apresentado no item 2, o modelo epistemológico a partir do 
qual a Arquivologia, a Biblioteconomia e a Museologia se constituí-
ram como ciência, no final do século XIX, representou o resultado de 
um progressivo processo de restrição, na medida em que se buscou 
destacar os fenômenos arquivísticos, biblioteconômicos e museais 
das demais práticas sociais – processo necessário para que se cons-
tituíssema práticas profissionais e disciplinas científicas específicas. 
O ponto máximo desse processo se deu com a própria consolidação 
da Arquivologia, da Biblioteconomia e da Museologia como ciências 
autônomas e, dessa forma, elegeram-se como objetos empíricos de 
estudo os elementos mais concretos: os documentos, os instrumen-
tos de seu processamento e a própria instituição arquivística, biblio-
teconômica e museal. Seguindo o “espírito” positivista, o trabalho 
foi tomado em si mesmo, a partir da perspectiva da “neutralidade” 
da relação do cientista (e do profissional) com o real. Um real não 
problematizado, um real único e unívoco, que teria nos documentos 
um “espelho”, uma correspondência direta – sendo a representação 
então algo mecânico e rígido. Ao mesmo tempo, o modelo positivista 
de “redução da complexidade” levou a uma separação dos elementos 
do real, para serem estudados de maneira isolada.
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Ao longo do século XX, as diversas teorias formuladas, agrupadas 
acima em quatro eixos, começaram a promover um deslocamento da 
reflexão: dos documentos, instrumentos e instituições, para os pro-
cessos desempenhados por eles no todo social - os papéis e funções 
assumidos; a submissão às lógicas de poder e dominação; as apro-
priações por parte dos sujeitos; as diferentes possibilidades de repre-
sentação. Tais abordagens buscaram reparar a restrição anterior, que 
teria “arrancado” os arquivos, as bibliotecas e os museus dos seus 
contextos socioculturais, excluindo as interações que os envolvem, 
as intervenções dos sujeitos.

Esse conjunto de reflexões “preparou o terreno” para as abordagens 
contemporâneas, que avançaram nas reflexões sobre as relações en-
tre os arquivos, as bibliotecas e os museus e a vida social e cultural; 
não mais a partir dos arquivos, das bibliotecas e dos museus, mas 
com um novo ponto de partida: a própria vida social. As instituições 
seriam mais do que conjuntos de documentos e critérios técnicos de 
seu tratamento, e também mais do que seus impactos na vida social 
– eles são testemunha dos valores e mentalidades de uma socieda-
de, resultado de sua maneira de selecionar o que lembrar e o que 
esquecer. O arquivo, a biblioteca e o museu têm, naturalmente, uma 
existência em si mesmos, mas são também um dos muitos pontos de 
passagem da vida de uma sociedade, são um dos momentos da vida 
social. Nesse sentido, a prática profissional é resultado de um proces-
so de interrelação entre os elementos que com ela se envolvem: os 
sujeitos produtores de registros, os profissionais, os cidadãos (usuá-
rios reais e potenciais), os instrumentos e tecnologias existentes num 
determinado período, os contextos socioculturais (uma época, um 
lugar). Como consequência desse conjunto de ideias, desenha-se a 
necessidade de modelos mais complexos de pesquisa, voltados para 
a globalidade dos processos (a interrelação entre os diferentes atores 
envolvidos) e para a necessária inserção de sua realização no terreno 
da experiência, da concretude de uma realização particular.

É nesse sentido que as tendências contemporâneas em CI se apre-
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sentam como espaço importante para potencializar o diálogo entre 
as áreas. Voltando ao quadro explicativo apresentado no tópico 4, se 
a CI destaca e estuda a dimensão informacional (a ação de produzir 
documentos e a ação de usar esses documentos, isto é, as maneiras 
como os seres humanos se relacionam com os documentos) no âmbi-
to dos mais diversos fenômenos humanos (administrativos, jurídicos, 
políticos, culturais, etc), como ela enxergaria os arquivos, as biblio-
tecas e os museus? Nessa perspectiva, arquivos, bibliotecas e museus 
recortam, na fenomenalidade documental, determinados elementos 
para interferir neles, se colocarem no meio desse amplo processo em 
que seres humanos criam e usam registros para desempenhar todas as 
suas demais tarefas. Ao recolher documentos e os tratar (desenvolver 
coleções, catalogá-las, descrevê-las, classificá-las, etc) os arquivos, 
as bibliotecas e os museus estão “in-formando” novamente, estão 
produzindo novos registros. Ao mesmo tempo, essas instituições só 
fazem isso para que as pessoas utilizem, busquem, acessem, visi-
tem - ou seja, são instituições que promovem incentivos para que as 
pessoas “se in-formem”. Arquivos, bibliotecas e museus agem como 
mediadores na medida em que, por meio de uma intervenção inten-
cional, buscam promover o contato entre aquilo que está/estaria se-
parado (as pessoas dos registros de conhecimento), buscam otimizar 
a maneira como os seres humanos se relacionam com esses registros 
(produzindo-os e os utilizando). Essas instituições atuariam, pois, 
como intermediárias, dentro de um vastíssimo conjunto de ações in-
formacionais que ocorrem a todo tempo e em todo lugar. 

Estaria aqui a força da CI para trazer contribuições efetivas para os 
campos da Arquivologia, da Biblioteconomia e da Museologia. A 
CI não traria apenas uma contribuição para recuperar dados em ar-
quivos, bibliotecas ou museus digitais, nem seria apenas uma nova 
técnica de processamento a se somar às demais, nem veria essas ins-
tituições apenas como elementos no fluxo da informação em ciência 
e tecnologia. Nesse novo quadro interpretativo, a CI poderia contri-
buir para analisar a dimensão propriamente informacional da ação 
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promovida pela ação arquivística, biblioteconômica e museológica. 
Isso significa estudar e refletir sobre os processos por meio dos quais 
as instituições arquivo, biblioteca e museu “in-formam” - isto é, se-
lecionam documentos para compor os acervos, escolhem determina-
dos instrumentos de descrição, operam determinadas estratégias de 
disseminação e promoção de acesso.

Referências 

ALMEIDA JR., O. Mediação da informação e múltiplas linguagens. 
Tendências da Pesquisa Brasileira em Ciência da Informação, v. 2, 
n. 1, p. 89-103, jan./dez. 2009.

CAMPELLO, B. O movimento da competência informacional: 
uma perspectiva para o letramento informacional. Ciência da 
Informação, v. 32, n. 3, p. 28-37, set./dez. 2003.

CAPURRO, R. Epistemologia e ciência da informação. In: 
ENCONTRO NACIONAL DE PESQUISA EM CIÊNCIA DA 
INFORMAÇÃO, 5., 2003, Belo Horizonte. Anais... Belo Horizonte: 
Associação Nacional de Pesquisa e Pós-Graduação em Ciência da 
Informação, 2003.

CAPURRO, R. Pasado, presente y futuro de la noción de 
información. In: ENCUENTRO INTERNACIONAL DE 
EXPERTOS EM TEORÍAS DE LA INFORMACIÓN, 1, 2009. 
Anais... Leon: Universidad de Leon, 2009.

COOK, T. What is past is prologue: a history of archival ideas since 
1898, and the future paradigm shift. Archivaria, v. 43, p. 17-63, 
1997.

COX, R. Personal archives and a new archival calling: readings, 
reflections and ruminations. Duluth: Litwin, 2008.

DAVIS, P. Ecomuseums: a sense of place. London:Leicester 
University Press, 1999.

DELOCHE, B. El museo virtual. Gijón: TREA, 2002.



268

FEATHER, J.; STURGES, P. International Encyclopedia of 
Information and Library Science. Londres: Routledge, 2003.

FONSECA, E. Introdução à biblioteconomia. São Paulo: Pioneira, 
1992.

GONZÁLEZ DE GOMÉZ, M. N. Metodologia da pesquisa no 
campo da Ciência da Informação. Datagramazero: Revista de 
Ciência da Informação, v.1,n. 6, dez/2000. 

MARTY, P.; JONES, K. (Orgs.). Museum informatics: people, 
information and technology in museums. Nova Iorque: Routledge, 
2008. 

ROWLEY, J. A biblioteca eletrônica. Brasília: Briquet de Lemos, 
2002.

SHERA, J.; CLEVELAND, D. History and foundations of 
information science. Journal of the American Society of 
Information Science and Technology, v. 12, p. 249-275, 1977.

SILVA, A. M. et al. Arquivística: teoria e prática de uma ciência da 
informação. Porto: Afrontamento, 1998.

SILVA, A. M. A informação: da compreensão do fenômeno e 
construção do objecto científico. Porto: Afrontamento, 2006.



Realização: Rede Franco-Brasileira de Pesquisadores em Mediação e Usos Sociais 
de Saberes e Informação - Rede MUSSI.

Promoção:

Apoio:

III Colóquio 
Internacional da 

Rede MUSSI 
As transformações 

do documento no 
espaço–tempo do 

conhecimento

III Colloque 
International du 
Réseau MUSSI 

Les transformations du 
document dans 
l’espace–temps de la 
connaissance

3o 3o

III C
olóquio Internacional da R

ede M
U

S
S

I 
 A

s transform
ações do docum

ento no espaço-tem
po do conhecim

ento

III C
olloque International du R

éseau M
U

S
S

I 
Les transform

ations du docum
ent dans l’espace-tem

ps de la connaissance

Anais 
2014

RÉSEAU

Anais 
2014

9 7 8 8 5 8 2 9 2 0 3 6 7

ISBN 85 8292 036-9978 - - -

CAPA_ANAIS_FINAL.pdf   1   10/11/2014   10:26:18




